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   Gabriel et Xabi se rencontrent alors qu’ils sont adolescents. Gabe est ostensiblement gay alors que Xabi doute d’oser un jour sortir de son placard. La vie n’est pas toujours simple pour ces deux garçons aux caractères très affirmés, et leur immaturité ainsi que leurs différences finissent par les séparer. 
 
   Dix ans plus tard, une seconde chance s’offre à eux. Xabi arrivera-t-il à faire de nouveau briller le Glitter Gabe de son adolescence ? Et Gabriel laissera-t-il à Xabi l’occasion de prouver qu’il a changé ? 
 
   Deux destins qui se croisent et se retrouvent pour redonner toute sa brillance à un amour perdu.
 
    
 
   Environ 68 000 mots.
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   Et voilà. Le livre est terminé. J’ai fini de l’écrire, mes bêtas ont fini de le relire, et les corrections sont faites. Je me tiens maintenant devant ma page blanche, à réfléchir à la liste de gens qu’il me faut remercier. C’est toujours un exercice un peu difficile — mais pas pire que d’écrire le résumé ! — car je ne veux oublier personne, sans en faire des tonnes non plus.
 
   Commençons par le commencement ! Jay Aheer est la magicienne qui a encore une fois transcendé l’image que je me faisais de mon histoire pour créer la couverture que vous avez sous les yeux. Elle n’a pas de baguette magique, mais des compétences et un talent incroyables. Vous pouvez voir ses autres créations sur son site Simply Defined Art et sur sa boutique en ligne Society 6.
 
   Que ce soit mes bêtas, mes amis dans la « vraie vie » ou en ligne, mes lectrices et lecteurs habituels, et ceux qui m’ont découvert un peu plus tard, je vous dois tous un grand merci pour votre soutien incommensurable. Vous me donnez l’énergie nécessaire au quotidien pour continuer. 
 
   N’oubliez pas que le piratage tue la créativité des auteurs. Personne n’a envie de travailler gratuitement ! Écrire est certes une passion, mais également un travail à temps plein. Pensez-y ! ☺
 
   Bonne lecture avec Gabe et Xabi ! ♥
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
   Aux amitiés qui vont et viennent. 
 
   Aux amours qui se font et se défont.
 
   Et à la famille qui, toujours, reste.
 
   


 
  
 
  



Première Partie : 
La Jeunesse
 
   


 
   
 
  
 
 
   
    
 
   Chapitre 1 ~ Un/Bat
 
   Gabe
 
    
 
   Aïe !
 
   Celui-ci m’a fait plus mal que les autres. L’enfoiré m’a frappé dans les côtes. Pétard, je savais que venir ici était une erreur.
 
   — Enculé de tapette ! Ne remets plus jamais les pieds ici !
 
   Oui, ça va merci, j’ai compris que je n’étais pas le bienvenu. Le premier coup dans le visage était un indice probant. Les suivants ont suffi pour confirmer ce que je craignais.
 
   Je grogne une réponse. Merde, ça fait mal. J’entends du bruit dans le fond. Je suis couché sur le sol, la douleur irradiant de mon visage ainsi que de ma cage thoracique. Et ne parlons pas de mon bras ! Je ne peux penser qu’au cocard que je ne vais pas manquer d’avoir. Autant pour mon joli minois… 
 
   J’entends qu’on m’appelle par mon nom, mais j’ai du mal à me concentrer. J’ai la tête qui tourne, même si je me trouve encore au sol. C’est comme si j’étais en train de me noyer sans eau. Mon rythme cardiaque est erratique, probablement plus rapide qu’il ne l’a jamais été. Bizarre. J’ai déjà été battu. Qu’est-ce qui est différent cette fois-ci ? J’essaie de penser. Vraiment dur. Rien ne remonte à la surface. J’ai l’esprit vide. Je dérive.
 
   Bon sang… je sens qu’il y a des gens autour de moi. Ils me parlent. Enfin, je pense que c’est le cas, mais je n’arrive pas à me forcer à répondre. Je veux juste dormir. Je veux juste être seul. Laissez-moi tranquille. Laissez-moi briller de nouveau. N’éteignez pas les lumières.
 
   Je ne peux pas… 
 
   L’obscurité m’envahit.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Quand je me réveille, j’ai la tête qui tourne. J’ai l’impression que je vais vomir. Je me sens vieux. Mon squelette pèse des tonnes, et j’ai peur de bouger. Très utile, ma silhouette de danseur, sur ce coup-là. Je me sens plus comme Moby Dick que comme Odette du Lac des Cygnes, à cet instant ! 
 
   Sans même ouvrir les yeux, je sais que je suis à l’hôpital. On ne peut confondre l’odeur avec aucun autre endroit. Je ne peux pas ouvrir les paupières, mais je peux discerner de légers bruits de pas dans le couloir sur ma droite, et le bruit étouffé de personnes qui parlent entre elles. Plusieurs langues, ici. Français, espagnol, basque. Je crois savoir où je suis. Bienvenue à Bayonne, ou Ongi etorri, comme ils diraient.
 
   Je suis un étranger. Oh, ne vous leurrez pas, je ne suis pas tant un étranger que cela. Je suis français, mais ils sont Basques. Cela fait peut-être partie de la France, mais certains d’entre eux prônent toujours la séparation avec la France. Ils veulent être reconnus comme une nation politique, Euzkadi. Tout le monde ici ne le veut pas, mais certains souhaiteraient voir les sept provinces réunies. Ici, à Bayonne, nous sommes en Labourd, et l’écrasante majorité des gens parlent français. Eh oui ! Il y a pas mal de personnes qui ne font pas partie de la grande famille basque. Nous sommes cependant suffisamment proches de l’Espagne pour que certains viennent pour y subir des interventions spécifiques. D’où les trois langues que je peux entendre en provenance du couloir. 
 
   À part ça, c’est plutôt silencieux. Comme je prends conscience de l’espace qui m’entoure, j’entends quelque chose d’autre. Je peux dire que c’est près de moi. Je me raidis, et un gémissement m’échappe. Argh, j’ai oublié mes côtes. Ça ! Ce son… Quelqu’un bouge dans une chaise. J’ai peur. Pourquoi ne s’exprime-t-il pas ? Je ne peux pas rester dans le noir… enfin, façon de parler, puisque mes yeux sont trop boursoufflés pour les ouvrir.
 
   — Qui est là ? demandé-je d’une voix rauque.
 
   Une pause, puis, finalement, un simple mot.
 
   — Xabi.
 
   Xabi ?! Comme dans Xabi-le-joueur-de-rugby ? Fort comme un tronc, et tout aussi silencieux ? Xabi le beau gosse du lycée ? Xabi qui ne me laisse jamais seul dans les vestiaires ? Ce Xabi-là ? Je ne peux tout simplement pas me taire.
 
   — Qu’est-ce que tu fous là, bordel ?
 
   Oui, je sais, je ne devrais probablement pas jurer. Mais bon, je suis sous le choc, comprenez-moi !
 
   Le silence est mon unique réponse. Juste quand je suis sur le point de lui reposer ma question, il finit par aligner plus de trois mots.
 
   — Je t’ai trouvé. J’ai appelé le SAMU.
 
   Waouh. À peine plus de trois mots en fait. C’est sûrement un genre de record. Xabi est un taiseux, mais sa réponse ne me satisfait pas vraiment.
 
   — D’accord. Je devrais sans doute te remercier, alors.
 
   Vous avez remarqué la manière dont j’ai dit « je devrais » ? Ouais, je ne l’ai pas remercié. Je suis un petit con. Faites-moi un procès.
 
   — Mais pourquoi t’es encore là ? grondé-je.
 
   Je ne veux pas lui rendre la tâche trop facile. En plus, je ne comprends vraiment pas, donc il me faut des réponses. Et vite. Et puis, je dois vraiment avoir l’air de rien, et je ne veux pas que le plus beau des types du lycée me voit diminué. 
 
   Une nouvelle pause. Il m’énerve avec ses silences. Ça me court sur le haricot, et je ne les supporte pas. Encore une fois, juste avant que je ne recommence mes jérémiades, il reprend la parole. 
 
   — Je suis là parce que tu étais tout seul.
 
   Il me laisse sans voix. Et, ma foi, cela n’arrive pas souvent. 
 
   Enfin, ça ne dure pas.
 
   — Et alors ? T’as pitié de moi ? dis-je, sans pouvoir empêcher mon ton amer. 
 
   C’est tellement étrange de le voir là. Même si, encore une fois, voir est un bien grand mot.
 
   — Non.
 
   J’attends. Et j’attends encore. Il ne parle pas beaucoup ? D’accord, alors moi non plus. Je tourne ma tête du côté où il ne se trouve pas. Il va bien finir par s’en aller. Je suppose que je suis trop impatient, parce qu’après simplement quelques minutes, je finis par craquer.
 
   — Ok, tu gagnes, aboyé-je. Merci. Tu vois ? T’es content maintenant ? Tu peux partir. 
 
   Je m’attends à entendre des sons. Celui de la chaise où il doit être assis, les pieds en métal raclant le sol, le siège que j’imagine en plastique grinçant sous le mouvement de Xabi. Mais rien n’indique qu’il bouge. Il se contente de respirer. Ça, je peux l’entendre. Il commence à m’inquiéter. Et si c’était un psychopathe ? Et si c’était lui qui m’avait fait ça ? La soirée d’hier est encore floue dans mon esprit. Oh mon Dieu. Mon cœur bat la chamade contre mes côtes endolories, et mon bras me lance. Je ne peux plus respirer. J’ai besoin de savoir. Mais, et s’il voulait en finir avec moi, maintenant ? Je dois… je ne supporte plus le silence.
 
   — Mais qu’est-ce que tu veux ? explosé-je. Qu’est-ce que tu veux, bordel ? Finir ce que tu as commencé ? Tu veux que je meure ? C’est ça que tu veux ? 
 
   Je crie, maintenant.
 
   La sueur trempe mon dos, mon torse, mes cheveux. Je ne peux plus respirer. Désormais, je l’entends bouger autour de moi. Il marche, mais continue de se taire.
 
   — Pourquoi tu es là ? Va-t’en ! Laisse-moi tranquille ! 
 
   Je voudrais continuer de crier, mais je n’y arrive pas. Je perçois leurs voix, de nouveau. De jolies voix apaisantes. Elles me poussent à oublier, à sombrer dans l’inconscient, simplement avec leurs mots. Et un satané masque qui contient je ne sais quoi, et qui me fait dormir quasi immédiatement. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Je le crois pas ! Il est toujours là quand je me réveille, plus tard ce même jour. Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi, et ils m’ont mis un pack de gel froid sur les yeux pour les faire dégonfler. Alors, je ne peux toujours pas le voir, mais je sens sa présence. Je le sens, lui, si vous voyez ce que je veux dire. Lui, en tous cas, ne parle pas. Enfin, pas beaucoup. Il marmonne des choses pour lui-même, je présume. Peut-être qu’il dort. Ou alors il joue sur son téléphone. Je ne vais certainement pas lui demander. Ah, ça, non !
 
   Oh, qu’est-ce qu’il m’énerve ! Pourquoi ne part-il pas ? Je ne dirai pas un mot. Oui, je suis aussi têtu que ça. Mais… j’ai quand même besoin de savoir pourquoi il est encore là. Je sais… je demanderai à l’infirmière la prochaine fois qu’elle viendra vérifier mes constantes.
 
   Je n’ai pas vu — encore une fois, façon de parler — beaucoup de gens depuis que je suis là. Mais peut-être qu’ils sont venus pendant que je dormais. Pourquoi donc le laisse-t-on rester dans cette pièce ? Qu’est-ce qui ne va pas chez lui, de toute façon ? Depuis combien de temps est-il là ? Je peux sentir le soleil de fin d’après-midi sur ma peau, à travers la fenêtre fermée. Pas d’air dans la chambre. Donc j’imagine qu’il doit être cinq ou six heures. Je n’ose pas demander. Pour quoi faire, hein ? Je ne veux pas lui parler. Je veux juste qu’il s’en aille.
 
   Il tousse, et ça me fait sursauter. Je grimace, et gémis de douleur. Je fais un mouvement brusque douloureux. Ma cage thoracique me donne l’impression d’être emprisonné dans une forteresse brûlante. Chaque respiration est douloureuse. Chaque fois que je bouge. Chaque fois que je… eh bien, tout en réalité. Je veux sortir de cet hôpital, de cette ville, de ce pays. Il n’y a rien pour moi ici. Je veux New York. Je veux briller. Je veux être moi. Mais, surtout, je veux que ça s’arrête. Je ne veux plus être harcelé. Je ne l’ai jamais voulu. Je veux être moi-même, et que personne ne me juge pour ça. Je suis si fatigué.
 
   Je veux qu’il s’en aille. Il me rappelle ce que je ne peux pas faire. Ce que je ne peux pas être.
 
   Exactement comme les autres. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 2 ~ Deux/Bi
 
   Xabi
 
    
 
   Cela fait des heures que je suis assis ici. Je ne sais pas quoi faire. Je ne peux pas partir, comme il me l’a demandé. Je ne peux pas le laisser seul. Personne n’est là pour lui. Ils ont appelé ses parents, mais ils sont en voyage, assez loin d’après ce que j’ai compris, et ils ne sont pas près de revenir. 
 
   Je sais qu’il ne dort pas. Il ne peut pas me leurrer. Il a l’air si détendu quand il dort. Comme un ange. Il est si beau. Enfin, là tout de suite, pas tellement, mais je sais à quoi il ressemble en temps normal. Sous les bleus qui recouvrent son visage se cache un sourire magnifique. Ses yeux sont splendides. Et il a du style. Tout le contraire de moi, en somme. Je joue deuxième ligne dans l’équipe de rugby de la ville, et je me défends pas mal. Ça veut dire que je peux botter des culs assez facilement, si je veux. Et bordel, j’aurais adoré choper les bâtards qui ont eu Gabriel hier soir !
 
   J’ai dû raconter ce que j’avais vu aux flics hier, quand je l’ai amené aux urgences. J’allais traverser le pont Saint-Esprit quand je l’ai vu. Je sortais d’un bar, et j’avais ma voiture garée de l’autre côté de l’Adour, donc il fallait que j’emprunte le pont. J’ai entendu des cris et des bruits de coups qui provenaient de sous le pont. J’ai couru et hurlé pour faire fuir ses assaillants qui ont détalé comme des lapins. Je me suis accroupi devant la forme recroquevillée à terre. Je connaissais les réflexes à avoir grâce à mes cours de premiers secours. Je savais qu’il ne fallait pas le bouger. Je lui ai posé des questions de bases pour voir s’il était encore conscient, mais il n’a pas dit un mot. J’ai appelé le SAMU, qui a demandé à ce que je reste avec lui jusqu’à ce que les urgentistes arrivent. Après leur avoir expliqué les circonstances de ma découverte, j’ai couru de l’autre côté de la rivière pour prendre ma voiture sur le parking public. J’ai conduit aussi vite que possible jusqu’à l’Hôpital Saint-Louis. 
 
   Ma mère est infirmière là-bas, alors je sais un peu comment ça marche. Je leur ai donné mon nom et leur ai dit que c’était mon ami. J’ai demandé à l’équipe si je pouvais rester pour la nuit. Ils ont accepté après un examen préliminaire, parce qu’il n’avait rien de trop grave et qu’ils connaissaient ma mère. Deux côtes sévèrement contusionnées ainsi que l’humérus gauche, le visage tuméfié, et un risque de commotion cérébrale. Ce n’est pas grand-chose pour quelqu’un comme moi. Ils me connaissent bien aux Urgences, parce que jouer au rugby, ce n’est pas toujours joli-joli. Rarement, en fait. J’ai eu plusieurs fractures, plusieurs commotions, quelques cocards et l’arcade sourcilière ouverte plusieurs fois. 
 
   Mais lui, il est si fragile, et… oui, délicat. Il ne mérite pas ça. Je comprends pourquoi certaines personnes lui en veulent. Il n’est pas comme les autres. Il est ouvertement homo. Il chante. Il danse. Il brille sur scène. Il ne marche pas, il déambule. Il se maquille souvent, porte du vernis à ongles. Je m’en moque, moi, je le trouve attirant. Mais il est une menace. Pour notre culture traditionnelle. Pour notre manière de vivre. 
 
   Nous sommes des gens territoriaux. Des gens fiers. Euskal herria, le Pays Basque, c’est tout pour nous. Nous sommes notre pays. Les gens qui se réclament de notre terre ne peuvent nous ridiculiser. Il faut qu’ils nous rendent fiers d’être Basques. Sinon, ils doivent partir. Mais même si les plus traditionnels d’entre nous ont réussi à éviter que la modernité ne se faufile sous nos frontières pendant un temps, peut-être qu’il est désormais temps d’avancer. Je ne suis pas un traître, je suis toujours Basque. Je pense juste que l’on ne peut pas empêcher quelqu’un d’être qui il est. Je ne veux pas qu’il s’en aille. Je veux qu’il brille là où il est. 
 
   Je ne lui ai jamais dit que je l’aimais bien. Je suis un homme de peu de mots. Je n’ai peut-être que dix-neuf ans, mais je sais qui je suis. Simplement je n’aime pas quand les gens me jugent sans me connaître. 
 
   Oui, je suis gay. Et je suis Basque. Et je joue au rugby. Je surfe aussi. Le plaisir de la vague sous ma planche, le soleil sur mon dos, et l’eau salée qui m’engloutit quand je tombe… J’aime tellement ça. Mais personne ne sait tout ça, ces détails par rapport à mes préférences. Rafael, mon meilleur ami, je pense qu’il a des doutes, mais nous n’en avons jamais parlé. Je ne fréquente pas les filles, mais je ne pense pas que quiconque l’ait remarqué. Je suis un taiseux, moi, alors je pourrais tout aussi bien le faire sans m’en vanter. J’étudie, je vais aux entraînements, je vais à la plage, je surfe et je rentre. Je ne sors pas des masses. Enfin, sauf pour les ferias. Mais ça, c’est une autre histoire. 
 
   Quand il a pété un boulon tout à l’heure, je ne savais pas quoi faire. Il me trouble, ce type. Je n’arrive pas à penser correctement quand il est là. Mais je ne peux quand même pas le laisser seul, non ? Pas après tout ce qu’il a traversé. Je dois garder un œil sur lui, ou sinon, qui le sauvera la prochaine fois ?
 
   En plus, quelqu’un doit le surveiller, à cause de sa commotion. Et ses parents qui ne sont même pas là. Je ne suis pas sûr qu’il les voit beaucoup. Je suis inquiet, mais je ne peux pas le montrer. Il ne me connaît pas. Je voudrais lui parler, mais je ne veux pas l’effrayer. Je vois bien qu’il crève d’envie de parler. Allez, je peux le faire. Si je peux faire une mêlée, je peux bien parler aussi. Flexion, touchez, jeu !
 
   — Je sais que tu es réveillé.
 
   Il sursaute, et grimace. Encore. Bien joué, Xabi !
 
   — Désolé.
 
   — Pas grave, marmonne-t-il en levant son bras droit pour frotter son visage. 
 
   Le pack de glace a glissé de ses yeux, qui ont un peu dégonflé. Il peut les ouvrir légèrement. Juste avant d’atteindre le haut de son visage, il semble se souvenir qu’il ne doit pas les toucher.
 
   — Oh.
 
   Ce simple mot est pire que son explosion de tout à l’heure. Sa main retombe sur les draps. Il semble si résigné. Défait. Son regard se baisse.
 
   — Tu ne peux pas faire ça.
 
   — Quoi ? Frotter mon visage ? Oui, j’avais compris, merci d’avoir éclairé ma lanterne. 
 
   Je préfère ce ton-là, agressif et railleur, à sa tristesse. 
 
   — Non. Arrêter de te battre. Tu ne peux pas arrêter de te battre. 
 
   — Avec quoi, gros malin ? 
 
   Son ton mordant ne m’impressionne pas, il m’en faut plus que ça pour reculer. 
 
   — Tu étais là, si j’ai bien compris puisque c’est toi qui m’a ramené ici. Alors tu sais que je ne pouvais pas me battre. N’importe qui peut péter la gueule du p’tit pédé, il n’a aucune chance de gagner de toute façon. 
 
   Il tourne la tête contre le mur. Je vois sa douleur, physique autant qu’émotionnelle. J’aimerais l’aider. Il n’est pas faible, puisqu’il ose être lui-même. Enfin, d’habitude, parce que là, tout ce que je vois, c’est la défaite. 
 
   — Là, tout de suite, tu as moins l’air du mec qui a la gagne que celui qui a perdu la bataille. Arrête de te plaindre. Montre-leur qui tu es. Tu es plus fort que ça.
 
   — Oh, fait-il en tournant sa tête si vite vers moi que j’ai peur qu’il se fasse un coup du lapin. Et maintenant, tu joues au psy ? Tu veux vraiment essayer la psychologie inversée sur moi ? Vraiment ? Essayer de me convaincre que je ne suis pas un petit gars tout maigre qui veut marcher avec des talons plus hauts qu’il ne le devrait ? 
 
   Il fait un mouvement de sa main libre, comme s’il présentait un talk-show à la télé. 
 
   — Waouh ! Dernières nouvelles, mec ! Je suis ce petit gars tout maigre qui porte des talons, et non, je ne sais pas me battre contre deux types qui me coincent dans un coin sombre. Et oui, ça aurait été pire si tu n’avais pas été là. Je parie que tu ne veux pas être mon chevalier en armure, sur son fier destrier. Mais, pas de bol, tu l’es. Et devine quoi ? Ça ne me plaît pas plus qu’à toi ! Parce que maintenant je t’en dois une. Alors quoi ? Avec quoi est-ce que je vais devoir payer ma dette ? Qu’est-ce que tu attends de moi ? POURQUOI ES-TU LÀ ?
 
   Son torse se soulève rapidement, et il a du mal à respirer. Je me rends compte qu’il a compris tout seul ce qui lui est arrivé. J’aurais pensé que le choc lui aurait fait oublier la raison pour laquelle il se trouve là, mais il doit savoir, et se sentir d’autant plus faible. Je me lève, le plus silencieusement possible. Je marche vers le lit, et me penche sur lui, mes mains de chaque côté de son corps tendu, et me rapproche encore. Il a une sorte de crise de panique, et tout ce à quoi je pense c’est je peux te calmer…
 
   Il me regarde, les yeux écarquillés, haletant comme s’il n’a aucune idée de ce que je m’apprête à faire. Ce qu’il ignore probablement. Je n’en suis pas très sûr moi-même. 
 
   Je me penche, et l’embrasse. Il se statufie sous moi. Pas un seul mouvement, pas même de son torse. Je me recule. Est-ce que je l’ai tué d’un baiser ? Non, il me regarde, les pupilles dilatées. De peur ou d’excitation, je ne sais pas trop. Son regard ne quitte pas mes lèvres. Je me penche de nouveau, très lentement. Il peut m’arrêter s’il le souhaite. Nos lèvres se touchent de nouveau. Les siennes sont froides et douces. Les miennes sont brûlantes contre lui. Il tremble. J’ose sortir lentement le bout de ma langue. Je le lèche gentiment. Il gémit, et j’accueille son souffle chaud dans ma bouche avec délectation. Quand sa langue se joint à la mienne, je suis plus que ravi. Je l’embrasse — non, nous nous embrassons. Ça a l’air de lui plaire. En tout cas, moi j’adore. 
 
   Quand je me recule, il me murmure : 
 
   — Alors c’est ça ? C’est ce que tu veux de moi ? Du sexe en échange de ta protection ?
 
   — Quoi ?
 
   Il ne m’aurait pas fait plus mal s’il m’avait mis un coup de genou dans les couilles. Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Il est dans un lit d’hôpital, en train de se remettre d’un passage à tabac en règle, et je l’embrasse ? Quel genre d’homme fait ça ? Et maintenant il croit que je l’ai embrassé parce que je l’ai sauvé ? Comme quoi ? Un genre de rétribution ? Merde. 
 
   Je marche à reculons jusqu’à la porte, et m’enfuis le plus vite possible. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 3 ~ Trois/Hiru
 
   Gabe
 
    
 
   Ouais, bienvenue dans ma vie de merde. Je soupire pour ce qu’il me semble être la centième fois. Qu’est-ce que j’ai fait ? Je ne pense pas qu’il souhaitait vraiment coucher avec moi en échange de ma sécurité. Je ne le connais pas vraiment, mais j’imagine qu’il fait partie des gentils, si une telle espèce d’hommes existe encore. En plus, il ne voudrait probablement pas de moi s’il savait. 
 
   Une infirmière entre. Comme si j’avais envie de la voir maintenant. Je lis son badge. Arantxa. Qu’est-ce qu’ils ont tous avec le x, ici ? Et ce n’est même pas prononcé comme un vrai « x », mais plutôt comme un « ch ». Et si vous ne le dites pas correctement, vous êtes repéré : vous n’êtes pas de chez eux. Non, je ne suis pas Basque. Mon statut d’étranger me revient en mémoire, même si je ne viens pas de loin. Même si nous avons beaucoup bougé, je suis né en Béarn, dans le même département, mais de l’autre côté de cette frontière quasi invisible. Même département, mais personnalités très différentes. Sans rancune, hein, mais oui, nous sommes très différents. 
 
   Elle sourit, et cela lui donne un air qui m’est familier. Peut-être que je l’ai déjà vue avant. 
 
   — Adio ! Comment ça va, ce soir ? 
 
   Elle s’approche, et change la poche en plastique vide de mon intraveineuse. Son accent chantant est agréable. Elle a une très jolie voix. 
 
   — Ça va.
 
   Même à mes propres oreilles, je ne suis pas très convaincant. Zut, je devrais prendre plus de cours de théâtre. J’essaie un sourire. Nan. Pire. 
 
   Elle me jette un coup d’œil et me fait un grand sourire amical. Elle doit avoir la quarantaine, mais elle est bien conservée comme dirait mon père. Ses cheveux noirs sont lâchement tenus par un élastique en un chignon bas. Ses yeux sont marrons, et sa peau plus mate que la mienne. Mais bon, je suis si blanc qu’on pourrait me coller au mur et me confondre avec la peinture. Elle m’est vraiment familière. Je dois l’avoir vue quelque part, mais je n’arrive pas à m’en rappeler. 
 
   — Vos yeux ont l’air d’aller mieux. Vous me voyez clairement, maintenant ?
 
   — Oui, madame. 
 
   — Oh non, pas de madame avec moi, Txiki. Je m’appelle Arantxa.
 
   Elle me tend la main, et je la serre brièvement. 
 
   — C’est quoi, cheeky ? demandé-je. 
 
   — Pas cheeky, sourit-elle, mais Txiki. Ça veut dire petit. Mais ce n’est pas une insulte, c’est mignon. 
 
   Elle sourit de nouveau et s’affaire autour de moi. Je ne sais pas ce qu’elle fait, mais j’aime sa présence. Elle est apaisante. 
 
   — Tu es un ami de Xabi, dit-elle calmement, en passant au tutoiement.
 
   Son sourire est en place, mais son ton est légèrement différent. 
 
   — Un ami, c’est un grand mot. Je le connais du lycée. Et maintenant, manifestement, je lui dois beaucoup. 
 
   Elle m’observe curieusement. Je sens bien qu’elle me cache quelque chose. Elle baisse la tête et continue.
 
   — Comment vous le connaissez ? lui demandé-je juste avant qu’elle parte. 
 
   Elle pose sa main sur la poignée de la porte, et se tourne vers moi. Avec un petit sourire, elle me dit : 
 
   — C’est mon fils.
 
   Et elle s’en va. 
 
   Attends ! Quoi ? Elle ne peut pas me balancer une info pareille et se barrer !
 
   Arantxa est la mère de Xabi ? Waouh. Ça explique beaucoup de choses. Personne d’autre n’aurait été autorisé à rester aussi longtemps dans la chambre d’un quasi inconnu. Évidemment qu’il connaissait l’équipe, ou qu’il avait demandé une faveur. Alors, que m’a-t-elle demandé ? Si je le connaissais ? Du genre, le connaître ? Il m’a embrassé. Peut-être que j’aurais dû lui dire que son fils a embrassé un garçon. Mais même moi, je ne suis pas si méchant. 
 
   Je veux dire, je suis une pétasse. Mais forcer un coming-out — si tant est qu’il soit gay ? Nan. Ça ternirait définitivement mon vernis brillant naturel. 
 
   J’essaie de me détendre dans mon lit. Elle a dû mettre des calmants dans le sachet transparent suspendu au-dessus de ma tête. L’intraveineuse me fait planer sévère. Ça fait du bien. Je ne souffre plus. Et, en m’envolant vers le pays des songes, c’est le goût des lèvres de Xabi et la sensation de sa langue sur la mienne qui se rappellent à moi. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   La fin de journée s’écoule dans une espèce de coma désagréable. J’ouvre les yeux, les referme. Je me sens mal, nauséeux. J’ai l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur. Je dérive, entre cauchemar et réalité. J’ai peur pour la danse. C’est ce que j’aime le plus dans la vie. Je ne peux envisager de supporter mon existence sans elle. Elle est ce qui me fait avancer, ce pour quoi je lutte, ce qui fait que je suis moi. 
 
   J’ai commencé à m’entraîner à cinq ans. À cette période, nous vivions à Toulouse, après avoir déménagé pour la troisième fois en peu de temps. Mes parents avaient de l’argent à ne plus savoir qu’en faire, et pas d’ambition particulière à mon sujet. Pour être honnête, je crois que ma charmante mère aurait préféré que je ne naisse pas. 
 
   J’ai toujours eu une ossature délicate, et ma nounou de l’époque avait remarqué que je dansais dès que la musique était allumée. Je sautais en permanence ; roulades et piqués n’avaient plus de secrets pour moi. Elle a suggéré à mes parents de m’inscrire à un cours de baby gym, et j’ai adoré ça. Mais ça ne me suffisait pas. Je n’avais qu’une leçon d’une heure par semaine, quand c’était déjà tout ce que j’avais envie de faire. De cette première étape, je suis passé au cours de danse pour les moins de huit ans, puis très vite la professeure a indiqué à mes parents que mon talent précoce pourrait me porter loin dans ce domaine. Mes parents ont vaguement acquiescé, mais quand est venu le temps de déménager encore, ils ont sans regret acheté une maison dans le Pays Basque, dans un petit village qu’ils avaient visité une fois en vacances et qui leur avait plu. Leur impulsivité ne cessait de m’étonner. 
 
   Il a fallu que je m’acclimate à nouveau à une nouvelle école de danse. Le niveau était certes inférieur à celui de mon école précédente qui travaillait en lien avec le Conservatoire du Capitole à Toulouse, mais au moins je pouvais danser. Mais je ne pouvais pas m’adonner à ma passion avec autant de régularité qu’avant. Du coup, maintenant je m’entraîne plutôt à la maison. 
 
   Ensuite, il y eut des histoires avec le lycée. Là, ce fut un vrai cauchemar. Mes parents, souvent partis par monts et par vaux, se fichaient pas mal du traitement que je recevais de la part de mes charmants camarades de classe. 
 
   En tout cas, ils s’en moquaient jusqu’à recevoir une notification de la direction disant que le comportement de leur fils posait problème et suscitait des tensions irrémédiables avec les autres élèves. L’équipe administrative du lycée était absolument désolée du tour que prenaient les évènements, mais blabla blabla… Bref, ils ne me viraient pas, mais conseillaient à mes parents de me mettre dans un autre lycée. Et comme c’était un établissement privé, ils pouvaient à peu près tout se permettre. Jamais à aucun moment ils n’ont cité comme excuse le fait que j’étais gay. Cela aurait mené à un tas de réflexions sur les inégalités et un comportement homophobe certain. En même temps, dans un établissement religieux, à quoi s’attendaient-ils ? 
 
   Ce n’est pas comme si j’étais un élève absolument modèle. Je travaillais, mais j’étais provocateur, je m’habillais et parlais comme je l’entendais… Bref, pas du goût des coincés du bulbe. On m’a alors changé d’établissement. Je me suis un peu calmé maintenant que j’ai les Cinglées. Elles m’ont aidé à trouver un équilibre. Cassandra, Emma et Loula sont en quelques mois devenues de très bonnes amies. Un troupeau d’admiratrices, de wannabes et de sangsues nous collent au train la plupart du temps. Mais nous quatre, nous sommes les gens qu’il faut suivre. Quatre inséparables. Elles calment mon tempérament enflammé, et je les secoue dans leurs petites habitudes de bourgeoises. Cette expression les fait beaucoup rire, car elles savent que ma famille est plus fortunée que les leurs, mais elles ont la gentillesse de garder cette information pour elle. Il ne manquerait plus que je passe pour le gosse de riche excentrique que je suis peut-être un peu !
 
   Elles me manquent. Elles ne m’ont pas rendu visite, probablement parce qu’elles ne savent pas. Je vais me faire passer un sacré savon quand elles vont apprendre ce qui m’est arrivé. Elles viennent me voir dans mes rêves cependant. Mes quelques minutes de lucidité me laissent peu de répit. Je souffre et les calmants me replongent dans un sommeil perturbé qui me rappelle de mauvais souvenirs. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
   Je rêve. Je sais que je rêve, mais je n’arrive pas à me réveiller. Leurs mains sont partout. Elles m’attrapent, me touchent, et j’ai horreur de ça. Je ne peux pas bouger, incapable de leur dire de me laisser partir. J’ai du mal à respirer. Mes muscles se raidissent. Quelqu’un me cloue au lit et appelle mon nom, mais c’est si lointain. Sa voix… Je connais sa voix. Elle est amicale, mais alors… que fait-il là ? Est-ce qu’il veut me blesser aussi ? Je pensais qu’il m’aiderait ! J’essaie de le repousser, mais il insiste. Il dit qu’il ne veut pas me faire de mal, que je dois revenir. Il me crie dessus maintenant. Il m’appelle, et je n’arrive pas à résister. Il me connait. Et je sais que je peux lui faire confiance. 
 
   J’ouvre mes yeux et le vois. Xabi est vraiment en train de me maintenir sur le lit, l’air inquiet avec ses sourcils froncés. 
 
   — Je n’arrivais pas à te réveiller. Je peux te lâcher maintenant ? Ça va aller ?
 
   Je hoche la tête faiblement. Je ne peux pas parler, j’ai la gorge trop serrée. Il s’éloigne à regrets et s’assoit sur le lit. Il me regarde, me scrute. Je sais qu’il souhaiterait savoir à quoi je rêvais. Comme si j’allais lui dire. Je transpire et je me sens mal à l’aise. J’aimerais rentrer chez moi, et je lui dis. 
 
   — Tu ne peux pas, tant que le doc ne t’y autorise pas. En plus, tes parents ne sont pas chez toi, et il n’est pas possible que tu restes seul. 
 
   Je m’éclaircis la gorge. 
 
   — Prendre soin de moi n’a jamais été un problème. Je n’ai rien de très grave, rien qu’un peu de repos ne peut guérir. 
 
   — Tu ne peux pas rester seul, répète-t-il. 
 
   Il a l’air de vouloir dire quelque chose, mais referme sa bouche au lieu de continuer sur sa lancée. 
 
   — Quoi ? Vas-y, dis-le ! le pressé-je. Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   — Je ne sais pas. Je devrais demander d’abord, mais… hésite-t-il. 
 
   Ce doit être une mauvaise idée, sinon il ne ferait pas une tête pareille. 
 
   — Allez, crache !
 
   — Je dois demander d’abord.
 
   Il se lève, et me quitte précipitamment. 
 
   À quoi joue-t-il ? Et puis j’en ai marre que les gens sortent de cette pièce en me laissant dans l’attente, comme ça ! En attendant son inévitable retour, je jette un coup d’œil par la fenêtre. C’est l’aube. J’observe les couleurs magnifiques de ce ciel du matin. Il doit être affreusement tôt. Pourquoi est-ce qu’il est encore là ? Je ne comprends pas, et il faut absolument que je lui pose la question. Est-ce qu’il m’a pris en pitié ? J’aurais horreur de ça ! Je peux m’occuper de moi-même, et il faut qu’il le comprenne, tout de suite !
 
   Il me fait sursauter en ouvrant la porte.
 
   — Désolé, marmonne-t-il, je ne voulais pas te surprendre. J’ai demandé, et c’est bon. 
 
   — Attends deux secondes, Superman ! Raccroche ta cape et enlève ton collant bleu et ton slip kangourou rouge. Je ne suis pas une demoiselle en détresse. Je suis peut-être méconnaissable maintenant, mais je suis toujours moi. Je n’ai pas besoin de toi, pour rien ! Je te l’ai déjà dit, je peux prendre soin de moi. Alors peu importe ce qui te trotte dans la tête, oublie-le !
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 4 ~ Quatre/Lau
 
   Xabi
 
    
 
   Eh bien, ça commence sur les chapeaux de roues. Je n’ai même pas encore fait ma proposition qu’il sort déjà ses griffes. On croirait presque un petit chat effrayé qui tient absolument à défendre son bol de lait. Je me fige l’espace d’un instant. Mais bon, j’ai l’accord du doc et de la première concernée. Je suis content que son médecin soit de garde en ce dimanche matin. Maintenant, reste à convaincre monsieur Tête de Mule. 
 
   — Tu ne sais même pas ce que je vais te proposer ! lancé-je.
 
   — Tu n’as pas entendu ce que je viens de te dire ? Je ne veux pas que tu joues les superhéros. Point barre, assène-t-il, buté. 
 
   — En l’occurrence, si tu penses que tu n’as besoin de personne, tu te trompes. 
 
   — Ah oui ? Eh ben regarde-moi bien ! Parce que tu n’es pas près de me revoir ! me balance-t-il. 
 
   Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? Je l’observe, incrédule, rejeter violemment les couvertures par-dessus le bord du lit de son bras valide. 
 
   — Mais qu’est-ce que tu fais ? finis-je par lui demander.
 
   Je me déplace lentement vers la porte, juste au cas où il voudrait mettre les voiles.
 
   — À ton avis ? 
 
   — Euh, tu essaies de t’en aller ?
 
   Je crois qu’il ne se rend pas bien compte. Avec un bras cassé ainsi que quelques côtes en vrac, et dans l’état général où il se trouve, non seulement personne ne le laissera sortir d’ici, mais en plus, ce serait réellement risqué pour lui. Moi, c’est la commotion qui m’inquiète. Mais après tout, je ne suis pas médecin. 
 
   Il grimace en essayant de s’asseoir. Il va finir par se faire vraiment mal. Il ferme les yeux, tentant probablement de retenir une nausée. Il réussit péniblement à se redresser, serrant son bras plâtré contre son ventre. Il jette un regard autour de lui, haletant avec difficultés. 
 
   — Et maintenant ? lui demandé-je. Tu veux un coup de main pour t’habiller ? Ou tu préfères que je t’aide à enlever ta perf ?
 
   — Oh, monsieur a de l’expérience avec ça aussi ? m’interroge-t-il, narquois. 
 
   — J’ai fait quelques séjours à l’hosto à cause du rugby, et en plus j’ai une mère qui m’a donné quelques rudiments, au cas où. 
 
   Il me regarde, l’air sceptique. 
 
   — Ben quoi ? fais-je.
 
   — Rien. L’espace d’un instant, je t’ai imaginé en Rambo. 
 
   — Adrienne ! m’exclamé-je en riant. 
 
   Je lui tire un demi-sourire. Waouh… C’est toujours mieux que ses cris et ses gesticulations pour se sortir de son lit. 
 
   — Bon, comment on fait maintenant ? l’interrogé-je en me rapprochant de lui. 
 
   Ses jambes pendent sur le côté du lit, dépassant de sa chemise de nuit d’hôpital. Celle-ci lui couvre tout juste les cuisses, et j’évite de regarder son corps. Je me concentre sur son visage. J’ai l’impression qu’il rougit, même si c’est difficile à dire sous ses ecchymoses. Je sens un sourire naître sur mes lèvres. A-t-il compris qu’il m’intéresse ?
 
   — C’est quoi ta proposition ? s’enquiert-il, un peu rembruni. 
 
   — Tu n’auras pas l’autorisation de sortir seul. Tes parents sont absents et ne prévoient pas de rentrer tout de suite….
 
   — Tu m’étonnes, c’est pas comme s’ils en avaient quelque chose à faire de moi, me coupe-t-il. Bref. Alors ?
 
   — Donc, tu as besoin d’une solution temporaire d’hébergement, et je t’ai trouvé une porte de sortie.
 
   — C’est-à-dire ? 
 
   Il fronce les sourcils, semblant de nouveau prêt à bondir. Je me rapproche de lui, bloquant presque ses jambes avec les miennes. Il chancèle un peu, appuyé sur son bras droit. Je n’aime pas utiliser ma haute stature pour intimider les plus faibles, mais Gabriel ne fait pas partie de cette catégorie. Et il lève la tête pour me regarder dans les yeux. Son expression change pour revêtir un air de défi. Il bouge lentement ses jambes pour qu’elles viennent se frotter à moi. Et merde ! Qu’est-ce que je disais déjà ?
 
   — Ma mère, qui est infirmière d’État, se propose de t’héberger le temps de ta convalescence, en te donnant tous les soins que requiert ta situation. Tu auras le gîte et le couvert, et les soins de l’infirmière à domicile sont remboursés par la Sécu de toute façon. Enfin surtout tu auras quelqu’un pour veiller sur toi.
 
   — Euh, désolé Superman, mais je n’ai aucune intention d’être un fardeau pour ta mère.
 
   — Alors, ne le sois pas, intervient une voix féminine. 
 
   Je me recule assez vite, m’attirant un regard moqueur de la part de Gabriel, et me tourne vers ma mère pour l’embrasser. 
 
   — Tu es là, Kuttuna !
 
   — Maman ! m’exclamé-je, outré. 
 
   — Oh pardon, tu n’aimes pas que je te donne des petits noms d’amour devant ton copain ? me fait-elle d’un air malicieux. J’y penserai pour la prochaine fois… Kuttuna !
 
   Gabriel rit. 
 
   — Aïe ! Je crois qu’il vaut mieux que j’évite de rire !
 
   — Les côtes, c’est toujours très douloureux, dit ma mère d’un ton docte. Bon, c’est réglé alors. Je vais t’aider à empaqueter tes affaires, à moins que Xabi s’en occupe. Tu veux bien le faire, mon cœur ? Oui, c’est sans doute une meilleure idée. Tu ne voudrais pas qu’une cinglée comme moi mette le nez dans tes affaires, mon garçon. C’est réglé donc ! C’est très bien. Je suis ravie de t’accueillir à la maison. Ça fait longtemps que nous n’avons pas eu d’invité sur une période si longue. Je suis ravie, vraiment. Et ton père sera enchanté aussi, ajoute-t-elle à mon intention sans reprendre son souffle. Il aime bien avoir du monde, même s’il râle un peu, tu verras, Gabriel, c’est un cœur tendre. Bon, c’est très bien, allez à tout à l’heure les garçons. 
 
   Et elle s’en va. 
 
   Je n’ose le regarder, mais à un moment donné, il faut bien que je tourne la tête vers lui. Ah oui, c’est bien ce qui me semblait. Il a la bouche grande ouverte, comme s’il voulait dire quelque chose, mais n’arrivait pas à faire sortir les mots de sa gorge.
 
   — Oui, je sais. Elle fait cet effet-là à tout le monde. 
 
   — Mais la dernière fois que je l’ai vue, elle était toute silencieuse, et là, elle… waouh ! C’est une tornade ! 
 
   — Oh crois-moi, à la maison quand elle veut quelque chose, tu peux être sûr que nous faisons tout pour lui obéir. C’est impossible de lui résister. 
 
   — Je vais te poser une question, et cette fois, je veux que tu me répondes.
 
   — Hmm. D’abord rallonge-toi, tu vas finir par te sentir mal.
 
   Il râle, mais obtempère. Je l’aide à passer ses jambes sous la couverture en les attrapant au niveau de la cheville. Je ne fais pas attention à la fraicheur de sa peau contre la mienne ni ne m’attarde sur ses muscles fins et longs qui courent sous sa peau. Il grimace sous l’effet de la douleur et se tient au niveau des côtes. 
 
   Je le laisse réorganiser la literie, ne voulant pas passer pour une mère poule. J’ai une réputation à préserver après tout !
 
   Il ferme les yeux une fois installé. Il a l’air épuisé. Je le laisse reprendre son souffle pendant que je me rassois dans ce qui qui est devenu mon fauteuil habituel depuis vendredi soir. 
 
   — Tu m’écoutes attentivement, ok ? me fait-il un peu à bout de souffle.
 
   Il ferme lentement les yeux avant de les rouvrir comme si ses paupières pesaient deux tonnes. 
 
   — Je veux que tu me dises pourquoi tu étais là ce soir-là. Pourquoi tu es resté depuis que je suis dans cette chambre ? Pourquoi tu ne rentres pas chez toi ? Tu as des parents, une famille, une vie ! Qu’est-ce que tu me veux ? Pas de faux-semblant. Réponds-moi, tout simplement. 
 
   Je me lève et approche ma grande stature de son corps rendu frêle par l’absence de… décorum. Pas de jolie coiffure, ou de maquillage chez lui aujourd’hui. Au naturel. Certes, je suis du genre silencieux, certains diraient même taciturne. Mais quand j’ai quelque chose à dire, je n’y vais pas forcément par quatre chemins. Peu de mots, mais efficaces.
 
   Je pose mes mains de chaque côté de sa tête et il m’observe avec des grands yeux. Il semble presque effrayé. Je ne lui ferais jamais de mal. S’il savait ! 
 
   — Parce que, Glitter Gabe, je t’aime bien. 
 
   Il fronce les sourcils. Il ne sait probablement pas pourquoi je dis ça, et qu’est-ce que ça veut dire exactement. Des tas de questions vont tourner dans sa tête, à commencer par pourquoi je connais son petit nom de scène, et ça me fait sourire. Je me redresse et part en refermant doucement la porte, sans un regard en arrière. Je sais que ses yeux pourraient me faire un trou dans le crâne, et je n’ai pas envie de me retourner pour voir ce que ça donne. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Je ne suis pas allé loin. Derrière l’hôpital, il y a le stade Jean Daugé. Je vais parfois y courir quand je suis à proximité. J’attrape le sac de sport que j’ai en permanence dans le coffre de ma voiture, et me change vite fait. Bientôt prêt, je repense aux enfoirés qui ont attaqué Gabriel, ce qui me fait courir avec plus de hargne. Je sens la piste sous mes pieds. Tap tap tap… mes pas martèlent le sol sans aucune grâce. Je ne vais pas durer longtemps, ça c’est sûr. Je gaspille mon énergie en pensant aux autres abrutis. Mais c’est tellement quelque chose que je ne comprends pas.
 
   L’air frais balaye mon visage et fouette mes sens. J’aime courir. Les mètres, centaines de mètres, kilomètres que mes jambes avalent naturellement. C’est un bon moyen pour ne pas penser, habituellement. Mais là, cette histoire me bouffe. Je revois les deux jeunes battant Gabe, couché au sol. Il ne répondait même pas, ne criait pas, ne se débattait pas. Il était juste là, passif. Je préfère le voir quand il se démène pour me faire face, qu’il argumente et crache son venin. Au moins, c’est une réaction. Ce que j’ai du mal à comprendre par contre, c’est la raison de la bagarre. Qu’a-t-il fait qui a déclenché la hargne de ces deux malades du coup de pied ? Les a-t-il provoqués ? Ou bien était-ce juste une simple question de mauvais endroit au mauvais moment ? Sa tenue peut-être ? Le moins qu’on puisse dire de lui, c’est qu’il est flamboyant. Mais alors quoi ? Aurait-il dû s’habiller différemment ? Être moins voyant ? Moins lui-même ? Et dans ce cas-là, à quel prix ?
 
   Non, ce n’est pas de sa faute. Définitivement pas. Si ces mecs ont des difficultés à accepter qu’un type porte des jeans slims rose fluo, du crayon noir sous les yeux et du vernis, c’est leur problème, pas le sien. Plus d’une fois j’ai admiré sa silhouette, apercevant furtivement son corps de danseur, ses muscles longs et sa grâce au détour des couloirs des salles de gym. La danse et moi, honnêtement, on n’est pas très potes. Mais je trouve qu’il a quelque chose de particulier dans sa démarche. Il est gracieux. 
 
   Lorsque je l’ai vu la première fois, la salle de spectacle du lycée était pleine. Les parents, les élèves et leurs frères et sœurs, les profs et leurs familles et le directeur, tous étaient là pour assister au gala de fin d’année. Toutes les classes artistiques participaient. Les premières et terminales options théâtre, cinéma, danse et arts graphiques avaient passé une partie de l’année à préparer ce show, et ça a été vraiment une réussite. Il était arrivé après les vacances de Pâques, en provenance d’un autre lycée du département, et je ne l’avais qu’entraperçu de rares fois. Ce n’est vraiment que lors de cette soirée que je l’ai repéré. Il avait fait une entrée remarquée, dans un costume fait de plumes, de paillettes et d’autres trucs au nom bizarre. Sequins ? Broderies ? Définitivement pas mon truc, les détails de ce genre ! Je suis plutôt un stratège du ballon ovale, pas un admirateur des entrechats. 
 
   Pourtant, là, ce qui m’a surpris, ce fut la grâce du danseur. En fait, au début je l’ai pris pour une fille. Une fille vraiment très plate, mais une fille quand même. Et puis quelques détails ont commencé à me poser question. La largeur de ses épaules, de ses hanches, sa musculature. Enfin, le masque qu’il portait est tombé, révélant son visage. Celui qui trainait dans les couloirs, entouré par une horde de filles. Celui que les gars de l’équipe pointaient du doigt parfois, pour son manque de discrétion. Celui qui provoquait une réaction dans mon corps, extrêmement gênante en plein spectacle. 
 
   Depuis ce jour, je l’observe. Je garde un œil sur lui, car si son côté flamboyant est attirant pour moi, moi qui suis si différent de lui, d’autres en revanche n’ont qu’une envie, effacer ce magnifique sourire de son visage. Et je n’ai pas eu tort jusqu’à présent. Il ne reste qu’une question en suspens. Une question que lui-même a posé et pour laquelle ma réponse n’a pas été totalement honnête. Pourquoi est-ce que je fais ça ? Pour quelle raison profonde j’éprouve le besoin de le protéger ? 
 
   Ces questions tournent dans ma tête, me faisant courir encore plus vite. 
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 5 ~ Cinq/Bost
 
   Gabe
 
    
 
   C’est le grand jour. Nous sommes lundi après-midi, et j’ai enfin obtenu le droit de sortir. Est-ce que ce sera pour passer d’une prison à une autre, je ne le sais pas encore. Oui, bon, ça m’arrache les tripes de l’admettre, mais le rugbyman m’a beaucoup aidé. J’ai dû ravaler pas mal de ma fierté habituelle pour accepter qu’il m’assiste dans la salle de bain. Non mais voilà quoi ! Je ne suis pas un vieil impotent ! Je suis jeune et en bonne santé ! Oui, je sais, pour le côté bonne santé, il faudra repasser… Et j’ai accepté qu’il me guide jusqu’à la salle de bain, mais pas qu’il me voit nu. Faut pas déconner quand même ! 
 
   Par contre, j’ai eu un sacré choc en me regardant dans la glace. Mes cheveux sont dans un état pas possible, j’ai le visage boursouflé et des bleus partout. Ma cage thoracique est un vrai désastre. On dirait un arc-en-ciel mais en moins joli. Du marron au jaune en passant par un noir bleuté, on pourrait faire un tableau impressionniste avec moi. Je sais que je suis un jeune homme haut en couleur, mais je préfère celles que je porte habituellement. Xabi a pris une journée au lycée pour m’aider ici et aller chercher quelques affaires chez moi. Je sais en entamant ma toilette que ce que je vais mettre me redonnera le moral. Enfin un tout petit peu au moins. 
 
   La douche a été un calvaire. Arantxa m’a donné un plastique pour protéger le plâtre, donc je suis censé pouvoir me laver en toute sécurité, mais j’ai la nausée rien que de me tenir debout. J’ai dû m’assoir sur le tabouret pour ne pas tourner de l’œil. En plus, se frotter entièrement avec une main, surtout les cheveux, c’est la galère. Quand j’ai eu fini, j’étais épuisé. J’ai réussi à me sécher seul, et à mettre mon boxer, mais après j’ai abandonné. J’ai appelé Xabi pour qu’il m’aide. Il m’a sorti de la salle de bain, et c’est assis sur le fauteuil près de la fenêtre que je me suis laissé habiller. J’ai failli m’endormir comme ça, en ayant l’impression d’être une marionnette manipulée par un géant. 
 
   D’ailleurs, depuis, je n’arrête pas de m’assoupir partout. Nous avons dû attendre qu’Arantxa finisse son service à quinze heures pour partir, et j’ai pu marcher jusqu’à la sortie, avec l’aide de Xabi, encore une fois. Sentir son corps musclé à côté de moi, ça m’a rassuré. Je savais que si je tombais, il me rattraperait. Je me suis laissé aller quelques minutes contre lui, puis je me suis redressé. Franchement, ça a été très dur parce que le moindre mouvement me laisse totalement vidé d’énergie. Mais je me répétais que je n’avais pas besoin de lui. Après tout, ça fait longtemps que je m’occupe de moi seul. Je crois que je tiens sur les nerfs, et quand ça va lâcher, je vais dormir pendant des semaines. Une fois installé dans leur Nissan Qashqai, bercé par le son de leurs voix, entre l’accent chantant d’Arantxa et la tonalité plus grave de Xabi, je n’ai pas tardé à sombrer dans les bras de Morphée, réveillé seulement à notre arrivée par l’immobilisme du véhicule, stationné moteur encore en marche devant un bâtiment. 
 
   Xabi ouvre la porte au moment où la lumière perce mes paupières, et quand l’air frais de cette fin d’après-midi s’engouffre dans la voiture, je frissonne. 
 
   — Ça va ? me demande-t-il.
 
   Je fronce les sourcils et lève les yeux vers lui. 
 
   — Tu crois quoi, que je vais me porter comme un charme d’un coup de baguette magique ? lui lancé-je.
 
   — C’est bon, je vois que tu es en pleine forme ! s’exclame-t-il en reculant pour me laisser passer. Si madame la Princesse veut bien se donner la peine de sortir du carrosse…
 
   — Ah-ha, très drôle, fais-je, sarcastique. 
 
   Je mets mes jambes au dehors et glisse une main dans mes cheveux. Je n’ai pas réussi à les coiffer comme je veux, et ils pendent lamentablement sur le côté. J’ai horreur de ça. N’avoir aucun style, pas de guyliner, et les urgentistes qui m’ont enlevé mon vernis à la va vite… Je suis une catastrophe ambulante. Vite, allons me cacher dans ma tour d’ivoire pour les semaines à venir !
 
   J’observe en sortant péniblement ma nouvelle demeure. La voiture repart en direction d’une porte qui s’ouvre automatiquement sur le côté de la maison. C’est une grande bâtisse traditionnelle basque aux murs peints en blancs, et aux volets rouges. De belles fenêtres coulissantes font pénétrer la lumière à l’avant de la maison. Nous rentrons doucement, Xabi se tenant silencieusement à mes côtés. Il a dû se rendre compte que je préférais me tenir debout seul. Du moins autant que je peux ! Arrivé dans l’entrée, je me laisse guider jusqu’à une porte grise en acier brossé. Il appuie sur un bouton, et je ne peux en croire mes yeux. 
 
   — Euh, vous avez un ascenseur chez vous ? m’étonné-je.
 
   — On dirait bien.
 
   Pas d’explication ? Non, mais sérieux ? 
 
   — Tu voudrais bien avoir l’obligeance de me dire pourquoi vous avez besoin d’un ascenseur dans votre maison ?
 
   Je souffre, ça me rend pointilleux…
 
   — C’est absolument nécessaire ? me demande-t-il en retour, tournant sa tête vers moi.
 
   Il a l’air si sérieux qu’un instant je crois qu’il l’est. Mais un coin de sa bouche se relève. Ok, va me falloir des cours de Xabi pour le comprendre, ce type-là !
 
   — Non, je réponds, tout aussi sérieux. 
 
   Il hausse un sourcil, et redonne toute son attention à la porte. C’est sûr, elle est tellement fascinante, cette porte. D’un chrome brossé, lisse et propre, sans trace de doigts. À part ça, si j’étais lui, j’en aurais vite marre de la fixer du regard. Un ping se fait entendre et elle s’ouvre. En entrant, il appuie sur le deux. Je vois qu’il y a deux étages et un niveau inférieur marqué d’un P. On se croirait dans un hôtel. Arrivé au second, Xabi m’indique de passer devant lui, en prenant à gauche. 
 
   Je sors de la cabine, intrigué. Ça a l’air immense, bien plus qu’il ne me semblait depuis l’extérieur. J’observe le grand costaud à côté de moi. Je ne sais toujours pas trop comment réagir avec lui. À part le fait qu’il n’a pas l’air gêné par mon apparence lamentable, et qu’il m’a embrassé — ça, je ne risque pas de l’oublier — je ne sais pas grand-chose de lui. 
 
   Si ça se trouve, c’est un grand malade qui m’a entraîné dans sa toile, telle l’araignée et il est sur le point de déguster sa proie. Je n’ai plus de portable, le mien ayant été abîmé dans l’agression, pas de possibilité de joindre les Cinglées et aucun moyen de me défendre face à lui. Je me force à respirer calmement. Je dois me faire un film, mais il se rapproche de moi et je panique. Je m’arrête et le regarde, les yeux écarquillés. Il se tourne, et je vois tout de suite son expression neutre se modifier pour exprimer l’inquiétude. 
 
   — Quoi ? demande-t-il en fronçant les sourcils. 
 
   — Rien, je… j’ai besoin d’air, balbutié-je. 
 
   — Ça tombe bien, on est arrivés. 
 
   C’est irrationnel, je le sais, mais allez donc rassurer un esprit déboussolé quand il est loin de tout ce en quoi il croit, tout ce qu’il connait et du moindre espoir de s’enfuir ! Bon, d’accord, je réagis peut-être un petit peu excessivement. Mais c’est tout moi, ça ! Mon deuxième prénom, c’est Excès…
 
   Il passe devant moi et ouvre une porte sur laquelle est inscrit Ekialde, avec une clé électronique.
 
   — Mais c’est quoi, ici ? je finis par l’interroger. Un hôtel ? Une prison ?
 
   — N’importe quoi ! rigole-t-il. Enfin pour Carrie, oui c’est peut-être une prison mais c’est juste une maison, pas un hôtel. Mon père est un accro de la domotique. 
 
   Il pousse la porte en grand et me fait signe de passer devant. 
 
   Ce n’est pas une chambre, ça au moins c’est sûr. On dirait une sorte de suite. À gauche en entrant, un bureau moderne avec un iMac, un clavier et une souris. Une lampe de bureau très design est posée dessus. Contre le mur d’en face un canapé et une petite table basse. Un escalier en face de la porte d’entrée monte à ce qui est probablement la chambre à proprement parler. À droite une autre porte.
 
   — Par ici, c’est la salle de bain. On la partage donc pense à fermer la porte de connexion quand tu y vas. 
 
   Je hoche la tête, incapable de répondre. Mes parents ont de l’argent, et je n’ai jamais manqué de rien. Après tout, j’ai eu une gouvernante à domicile jusqu’à mes quinze ans. Donc bon, je ne suis pas à plaindre. Mais ici, c’est un tout autre niveau. Ce n’est pas une chambre, ni même une suite, c’est carrément un mini appartement. Il ne manque qu’une cuisine. Voyant que je ne bouge pas, les yeux fixés sur ce que je peux observer autour de moi, il finit par m’adresser la parole :
 
   — Qu’est-ce qui se passe ?
 
   — Rien.
 
   — Excuse-moi, mais t’as pas l’air du mec qui n’a rien. Il y a quelque chose qui ne te convient pas ? 
 
   — Tu te fous de ma gueule, là ? lui demandé-je, un poil agressif.
 
   Non, non, je l’observe, je vous assure, mais il n’y a rien qui me dit qu’il se moque de moi. Juste un regard interrogatif, en fronçant légèrement les sourcils. Il a vraiment l’air perplexe. Il lève les paumes vers le ciel, en me faisant un geste de la tête qui veut dire non, vas-y dis !
 
   — Tu me récupères après que je me suis fait casser la gueule, tu restes avec moi pendant deux jours, quasiment jour et nuit, et tu me proposes de m’emmener chez toi pour ma convalescence. Et je me retrouve dans un putain de château, avec un appart’ pour moi tout seul ? Tu sais la question que je me pose, pas vrai ?
 
   — Qu’est-ce que je veux de toi ? me fait-il d’un air narquois en croisant les bras sur son torse. Et si je te dis : rien ?
 
   — C’est pas possible ! Tu m’as regardé ? Je suis l’antithèse de toi. Je suis gay à mort, chéri ! annoncé-je au cas où il n’aurait pas remarqué — ce qui serait difficile, entre nous. J’ai du style, du swag, de la tchatche. Plus flamboyant que moi, tu prends feu, bébé ! Et toi, tu es un gros balaise de rugbyman que je connais à peine, juste pour t’avoir croisé dans les couloirs du lycée. Si on avait besoin d’un modèle pour représenter un hétéro, ce serait toi la tête d’affiche. Et ça ne t’a pas empêché de m’embrasser. Alors excuse-moi si j’ai des doutes sur tes motivations, mon grand. 
 
   Voilà. Glitter Gabe dans toute sa splendeur. D’ailleurs, un souvenir remonte à la surface. 
 
   — Et au fait, comment tu savais qu’on m’appelait Glitter Gabe ? Qui te l’a dit ?
 
   Ce plâtre ruine tous mes effets. Comment mettre les mains sur les hanches avec un bras en écharpe ? 
 
   Il ne bronche pas, pas même une esquisse de sourire sur ses lèvres. Au contraire, il fronce encore plus les sourcils. Il va finir par avoir des rides avant l’âge. Ce public-là va être difficile à conquérir. 
 
   — Je ne parle peut-être pas beaucoup, mais je vois et j’entends parfaitement. Tes copines, là, les trois malades mentales qui te suivent en permanence ? Elles ne sont pas particulièrement discrètes quand elles parlent, tu sais ? Et je ne tiens à être la tête d’affiche de personne. Je ne m’occupe pas des autres ni de ce qu’ils pensent. J’ai déjà redoublé une année, je ne veux pas rater mon bac. Alors, je bosse, je fais du rugby et du surf le week-end quand je peux, et c’est tout. Si tu peux pas comprendre que j’aide un type qui se fait tabasser pour de mauvaises raisons, alors c’est peut-être ton cœur à toi qui n’est pas vraiment en état de marche. Sur ce, repose-toi bien. Le dîner est à dix-neuf heures. Quand on est entre nous, on mange dans la cuisine. Rez-de-chaussée, à droite en sortant de l’ascenseur, à gauche et encore à droite. Suis le bruit et les odeurs, et tu trouveras. Salut.
 
   Et il sort, sans même avoir le plaisir de claquer la porte. Oups. Je crois que je l’ai énervé ! Mais bon c’est vrai quoi ! J’ai raison, non ? 
 
   Non ?
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 6 ~ Six/Sei
 
   Xabi
 
    
 
   Mais qu’est-ce qu’il m’énerve ce type ! Pour qui il se prend ? Genre, moi, le poster boy des hétéros ? Ah ! Il me fait bien rire ! Non, mais franchement, quoi !
 
   Je rentre dans ma chambre avec ma clé électronique. Nous, ça nous a fait marrer quand le vieux a voulu installer son nouveau gadget, mais je peux comprendre que ça le fasse flipper. Après tout, c’est un peu vrai qu’on se croirait dans un hôtel. Pour la prison, il exagère. Mais il ne nous connait pas vraiment, et j’aurais dû le prévenir avant. Ça peut faire un choc. 
 
   Enfin, ça n’empêche que je suis énervé. Je fais attention à ne pas claquer la porte pour ne pas rameuter toute la maison. Si Carrie m’entend, j’ai pas fini ! Quelle fouineuse celle-là ! Je l’aime bien, mais à petite dose. Avoir une petite sœur de seize ans, ça n’a pas que des avantages. La blondinette me casse les pieds royalement avec ses copines, son maquillage, son portable et ah oui, ses copines bien sûr. Ça la fait bien rigoler qu’elles me courent toutes après. Mais évidemment aucune d’elles ne sait que je suis gay. Moins de monde le sait, et plus je suis heureux. Je n’ai pas envie d’être exposé comme la tarlouze de l’équipe. Faut être franc, le rugby, c’est pas un sport de tapettes. J’entends ça tout le temps. Et puis, les vestiaires, tout ça… je ne veux pas que ça se passe mal avec les gars. Ce sont des types sympas pour la plupart, mais le milieu n’est pas forcément super ouvert aux gays.
 
   Que penseraient-ils de Gabe ? Oh pétard, j’ose même pas l’imaginer. Ils ne sont pas vraiment agressifs, mais je doute qu’il passe inaperçu. Quand il se décrit comme étant flamboyant, c’est rien de le dire. Lorsque je suis allé chercher ses affaires chez lui, et que j’ai ouvert son dressing, mes sourcils ont été se cacher dans mes cheveux. Des jeans de toutes les couleurs, des hauts à paillettes, des débardeurs, des bottes hautes à talon, d’autres avec des clous en forme d’étoile… J’ai dû fouiller pour lui trouver un jogging pour qu’il ait une tenue de maison. Le seul qu’il a est gris avec une écriture rose fluo sur le sweatshirt et une ligne verticale sur la jambe de la même couleur. Je ne suis pas totalement persuadé qu’il l’ait trouvé au rayon mec, celui-là. 
 
   J’ai du mal à imaginer ce type entre deux genres avec mes potes de l’équipe. Avec eux, c’est plutôt viril comme ambiance. Même si je n’approuve pas toujours, les blagues salaces et les réflexions grivoises fusent facilement. On ne peut pas dire que ce soit toujours très fin. Pris individuellement, chacun de mes amis est vraiment sympa, et ensemble on est soudés. On fait partie de la même famille. Une famille unie par les liens sacrés des vertus du sport. Le fair play. La camaraderie. Le même but : gagner. Mais tout cela en respectant les autres joueurs. Le rugby c’est un sport de stratégie, bien plus souvent que de force brute. Il y a énormément de règles à suivre. Ce n’est pas juste envoyer un ballon dans un filet, comme dans certains sports, mais calculer tactiquement comment, à quinze, on peut dépasser les lignes de nos adversaires et marquer un essai. Je n’approuve pas toujours leur attitude, mais nous formons un tout.
 
   Et Gabe, c’est effectivement l’antithèse de moi. Il est fin, si fin qu’il en est presque féminin. Toutefois, on ne peut pas le confondre avec une fille. Pour l’avoir aidé à s’habiller, je peux confirmer que son corps est tout ce qu’il y a de plus masculin. Ses muscles, son torse nu, ses longues jambes musclées, tout crie l’homme en lui. Pourtant, quand il parle, quand il marche, quand il sourit… il est éblouissant tellement il brille de mille feux. En ce moment, il mériterait un coup de brosse à reluire, parce que son vernis est plutôt terni. Mais en temps habituel, il est à couper le souffle. Peut-être est-ce pour cela qu’il m’attire tellement ? Parce qu’il est le contraire de moi ? Je ne sais pas…
 
   Il faut que je m’oxygène l’esprit. Courir plus tôt dans la journée ne m’a pas vraiment aidé. J’ai besoin de ma dose. 
 
   Je sors mon téléphone et appuie sur la touche de raccourci.
 
   — Hey man ! me fait la voix qui m’a manqué. 
 
   — Adio ! Quoi de neuf ?
 
   — Pas grand-chose. Je fais Jabba sur mon canap’ !
 
   — Tu sais que tu devrais sortir plus souvent, Rafael ! 
 
   — Oui, papa. Et toi, ça flotte ?
 
   — Pas top. Je peux venir ? lui demandé-je, sûr de la réponse.
 
   — Depuis quand tu demandes ? Je t’attends.
 
   Et il raccroche. Pas de cérémonie avec lui, il est brut de sciage, comme dirait ma mère. Je passe dans la cuisine et laisse un mot au tableau. Ce grand tableau noir nous sert à tout. Des listes de courses aux petits mots d’amour de mes parents jusqu’aux insultes de ma sœur à mon égard, et enfin aux infos importantes, nous écrivons tout le temps dessus. C’est l’une des innombrables choses qu’a récupéré et retapé ma mère. Ils vont bien ensemble, mes parents. Lui le geek fou de gadgets et incapable d’avoir des relations sociales normales avec les gens, elle l’artiste aux pieds sur terre. En dehors de son métier d’infirmière qu’elle adore, elle aime faire les brocantes et racheter des vielles daubes pour les transformer en merveilles. Le tableau qu’elle a chiné lors de la vente aux enchères d’une école privée qui fermait en fait partie. La table de la salle à manger, la table basse dont elle a fait les tiroirs elle-même, le bar de la cuisine… à chaque fois qu’elle peut, elle ajoute un nouvel élément à sa collection. 
 
   Après avoir écrit simplement « Parti chez Rafael – présent au diner », je pars les mains dans les poches rendre visite à mon presque voisin. Il ne me faut que dix minutes de marche rapide pour rejoindre mon ami d’enfance. On s’est rencontrés quand on est entrés en maternelle, et on ne s’est pas quittés depuis. Lui, on peut dire qu’il ne se prend pas la tête. Il est grave détendu du mobile, même ! C’est pas un sportif, Rafa, ça c’est sûr. Enfin si, il a les pouces très musclés. Il fait de la muscu spéciale main sur sa télécommande et sur les manettes de ses jeux vidéos. Pas très sociable, sauf avec moi, il est souriant et affable, mais ne va jamais vers les autres. J’imagine que d’avoir perdu son père très jeune n’a pas aidé. Sa mère bosse pour deux, et du coup, il se retrouve souvent tout seul. Fils unique, il a trouvé refuge dans l’informatique et la télé. Quand je l’ai vu pour la première fois, avec ses lunettes et son air rêveur, j’ai tout de suite accroché. Et puis, je n’aimais pas trop qu’il se fasse malmener. Ce premier jour, je l’ai défendu face à une bande de loosers, et depuis, bam ! On ne s’est plus quittés. Je lui raconte presque tout, et lui… eh bien il n’a rien à raconter sur sa vie donc il écoute et me conseille. 
 
   Comme on a redoublé la même classe, on est toujours restés en contact. Ma mère l’appelle mon fils des fois pour rire, mais elle n’a pas tort. À certains égards, il est presque mon frère. Quand il était plus jeune, c’était chez moi qu’il créchait pendant que sa mère bossait. Il fait partie des meubles, et je crois que Carrie a toujours été un peu amoureuse de lui, sans jamais le lui dire. S’il le sait, il n’a jamais fait aucun commentaire. 
 
   En arrivant chez lui, je toque et entre sans attendre. Je sais qu’il est seul et je sais qu’il est dans le salon. Il habite une maison moderne, enfin disons plus moderne que la mienne. Je veux dire, pas particulièrement basque. Un salon avec une cuisine ouverte, deux chambres et un bureau, ainsi qu’un garage attenant à la cuisine, voilà tout. Elle ne respire pas vraiment la joie de vivre, essentiellement parce que Marie travaille énormément. La déco passe un peu à l’as quand on bosse entre soixante et soixante-dix heures par semaine. Elle bosse comme secrétaire médicale en travail principal et fait les ménages en dehors des heures de bureau également. Pour cette deuxième activité, une grande partie est gagnée au black, vu qu’en théorie, on ne peut pas faire plus de trente-cinq heures et quasiment autant en heures supp’ dans une semaine. Mais elle a beaucoup de choses à payer, donc elle fait tout ce qu’elle peut. 
 
   C’est une battante, une femme que j’admire beaucoup. Rafa a déjà essayé de lui donner un coup de main, mais ce type est une vraie cata au boulot. À chaque fois qu’il a tenté quelque chose, il a lamentablement échoué, et elle perdait plus de temps à l’aider à réparer ses conneries qu’à gagner de l’argent de son côté. Donc elle a demandé qu’il laisse tomber. La seule chose qu’il fait encore, c’est tondre la pelouse des voisins du quartier. Ça, c’est encore dans ses capacités. Si encore il trouvait quelque chose dans le domaine informatique, je suis sûr qu’il ferait des miracles. Mais les travaux manuels, c’est manifestement pas son truc.
 
   Je le trouve comme prévu sur le canapé du salon, en train de jouer à un jeu que je ne connais pas. 
 
   — Hey man !
 
   Il ne lève même pas la tête. Je souris, j’ai l’habitude. J’enlève mes baskets et mets les pieds sur la table basse. Nous restons silencieux pendant que je l’observe tuer des zombies. Je finis par poser la question à cent mille dollars :
 
   — C’est quoi ce jeu ?
 
   — C’est un pote qui me l’a filé. C’est pas encore sur le marché, tu te rends compte ? Il m’a demandé de voir si je pouvais le craquer, voir s’il y avait des failles. 
 
   — T’en as trouvé ? l’interrogé-je.
 
   — Oui plusieurs, me fait-il en me lançant un sourire rapide avant de se reconcentrer sur le jeu. 
 
   Quelques minutes de silence interrompu par les hurlements des zombies qui décèdent à vitesse grand V, puis il pousse un grand cri de victoire. Je le regarde en haussant un sourcil. 
 
   — Non, rien, je viens juste de terminer le jeu. Je les ai niqués, et j’ai même pas perdu une seule fois ! 
 
   Il lève les bras au ciel et fait comme si la foule l’acclamait. Je ne peux m’empêcher de sourire. Une fois calmé, il me fait :
 
   — Bière ?
 
   — Non, pas ce soir, je mange avec mes parents, plus un.
 
   — Comment ça, plus un ? Un invité ?
 
   Comment lui dire ?
 
   — Eh ben… tu te souviens de Gabriel, le nouveau qui est arrivé fin d’année dernière, en L3 ? Celui qui danse ?
 
   — Ah oui, le mec en rose ? me demande-t-il.
 
   — C’est ça, grimacé-je. Je l’ai trouvé vendredi soir en train de se faire tabasser par deux types qui se sont enfuis quand je suis arrivé. 
 
   — Putain de merde ! me fait-il en se redressant. Tu t’es pas ennuyé ce week-end ! Ça va ?
 
   — Yup ! Bref, je suis un peu resté pour savoir comment il s’en sortait, et comme il a nulle part où aller, ma mère a proposé de lui faire les soins à domicile. Dans le nôtre, de domicile, précisé-je.
 
   — Oh.
 
   Il s’affale de nouveau en fronçant les sourcils. 
 
   — Il dort où ? Et pourquoi il va pas chez lui ?
 
   — Dans la chambre à côté de la mienne, et il va pas chez lui parce qu’il a un bras en vrac et les côtes contusionnées. Il ne peut pas se débrouiller seul. Ses parents sont partis en voyage.
 
   — Il pouvait pas avoir des soins chez lui ? Et pourquoi chez toi ?
 
   — Non, pas de soin chez lui parce que le doc pensait qu’il avait peut-être une commotion et puis avoir quelqu’un en permanence chez lui ça lui aurait coûté un bras. Tandis que là, il y a toujours quelqu’un chez nous, donc c’était mieux pour lui. On n’allait pas faire nos chacals en plus. Sérieux, tu l’aurais laissé dans le caniveau à pisser le sang ?
 
   — Nan, mon pote. T’as fait le bon choix, celui du bon Samaritain, me charrie-t-il.
 
   — Tu sais que j’aime pas ces…
 
   Je suis interrompu par la sonnerie de mon téléphone. Fuck you de Lily Allen résonne dans la maison désormais silencieuse, les zombies ayant fini d’agoniser. Ah ! Ma sœur. Je décroche.
 
   — Qu’est-ce que tu veux, morveuse ?
 
   — Ramène tes fesses, cafard, on mange.
 
   — Si je veux, raclure.
 
   — M’en fous moi, tu vas avoir à faire à maman, pignouf.
 
   — Moi aussi je t’aime. J’arrive, pétasse.
 
   — À tout de suite, limace, termine-t-elle d’un ton joyeux.
 
   Je raccroche en souriant. 
 
   — J’adore vos échanges. Tellement pleins d’affection ! me fait Rafael, narquois. 
 
   — Chacun ses petits mots d’amour après tout. Allez, je me casse. Salut mon grand. Et sors un peu de ton écran, lui lancé-je en me levant. 
 
   — Ouais ouais, répond-il en remettant un autre jeu dans sa console.
 
   Il me désespère presque, mais bon chacun son truc. Je quitte la maison en me demandant à quelle sauce je vais être mangé pour m’être éclipsé tout à l’heure. L’espace d’un instant, j’ai pu oublier un peu la situation à la maison. Mais comment vais-je faire pour laisser mon attirance pour Gabe de côté alors que le type ne sait même pas que je suis gay ? Une chose est sûre, il faut que je garde mes distances. Plus facile à dire qu’à faire, quand on se sent comme un papillon devant une flamme…
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 7 ~ Sept/
Zazpi
 
   Gabe
 
    
 
   C’est la petite sœur de Xabi qui est venue me chercher pour le dîner. J’ai été assez surpris en ouvrant la porte. C’est une petite bonne femme blonde comme les blés aux cheveux très longs et lisses. Un sacré numéro, la gamine ! Elle a une tchatche pas possible, presque pire que moi — ce qui n’est pas peu dire. Je sens qu’on va bien s’entendre. Je la suis sur le chemin de la cuisine.
 
   — Je suis venue te servir de GPS, parce qu’il faut l’admettre, cette grande baraque quand on connait pas, c’est vraiment un labyrinthe. Et puis, peut-être que tu es un peu déboussolé par ce qui t’es arrivé. On sait jamais avec le choc et tout. Voilà, enfin bon moi c’est Carrie. Je suis la petite sœur énervante. Tu sais celle qu’on voit dans les sitcoms ? Ben voilà, c’est moi. Enchantée de faire ta connaissance. Enfin, c’est pas comme si je ne savais pas déjà qui tu étais. Laisse-moi te dire qu’avec le spectacle de l’année dernière, tout le monde a pu te découvrir, et dans les grandes largeurs, quoi ! Enfin, même mon frère te connaît et pourtant lui, l’art, il n’y comprend rien. Tu as remarqué, non ? Et puis…
 
   Oh la la, l’overdose ! Je décroche assez vite, encore la tête dans le gaz, et incapable de suivre la conversation qui est d’ailleurs plus un monologue qu’autre chose. Elle finit par avoir toute mon attention de nouveau quand elle parle de mes cheveux.
 
   — Ils sont sublimes d’habitude. J’adore comment tu changes tout le temps de coiffure. Un coup rasé sur les côtés et un peu plus longs dessus, un coup les mèches en couleur, un coup… enfin bon je veux pas te saouler hein, mais je suis une fan de ton look.
 
   — Tu me saoules pas, j’adore mes cheveux aussi. Je suis un fan de moi-même cela dit !
 
   Ça la fait rire. 
 
   — Et tu respires aussi ? lui demandé-je malicieusement alors qu’elle s’apprêtait à continuer sa litanie. 
 
   — Oh, rougit-elle. Bien sûr, mais je suis une fille et les filles ça bavasse, pas vrai ? fait-elle un peu gênée. En fait, je parle surtout quand je suis nerveuse, mais tu comprends, c’est quand même pas souvent qu’on reçoit un invité pour une durée indéterminée comme ça. Et un invité de marque en plus.
 
   — Je n’ai pas encore ma marque, mais ça pourrait venir ! Imagine le t-shirt ! Keep calm and Be a Glitter Gabe ! Avec un hashtag devant Glitter Gabe, peut-être ? Ça déchirerait ! 
 
   — Grave ! J’adorerais avoir un t-shirt comme ça ! rigole-t-elle. La grande classe ! 
 
   — Carrément.
 
   Je grimace dans l’ascenseur, et agrippe mon bras. 
 
   — Ça va pas ? Et je suis là à te prendre la tête avec mon bavardage, quoi ! Pardon hein, mais tu dois souffrir la mort…
 
   — La plupart du temps, ça va. C’est juste que j’ai eu un peu de mal à me changer sans ton frère.
 
   Je me rends compte de ce que ma phrase pourrait impliquer, et à l’étincelle qui brille dans ses yeux, je comprends qu’elle a pensé à la même chose que moi. 
 
   — Euh, je veux dire… Il m’a filé un coup de main à l’hôpital et…euh…
 
   — Oui, c’est ça. Il a le coup de main efficace, mon frère ! s’exclame-t-elle en éclatant de rire. 
 
   Je sens que je rougis, et j’ai horreur de ça. C’est pas comme s’il y avait la moindre chance entre son frère et moi. J’opte pour l’offensive.
 
   — Je sais pas pour ce genre de coup de main là, cocotte. Après tout, tu as dû remarquer que j’étais un poil gay sur les bords. Je vois mal ton frangin me voir comme ça. Monsieur Préhistoire… Monsieur Touchdown… Monsieur Dieu du Stade. 
 
   — Oh toi, t’es pas un spécialiste du rugby ! rigole-t-elle de nouveau. Un touchdown, c’est au football américain ! 
 
   — C’est tout moi ça. Non, pas spécialement, à part peut-être pour les mecs en sueur qui se jettent les uns sur les autres… Oups, pardon ! Je ne voudrais pas faire offense à ta pudeur, jeune fille ! fais-je en mettant une main devant ma bouche, l’air faussement scandalisé.
 
   — Oh, ça va ! J’ai vu pire. Quand ses potes de l’équipe viennent voir un match ici, c’est pas pour dire, mais on en entend des vertes et des pas mûres, comme on dit. Viens, suis-moi, c’est par ici. 
 
   Nous sortons de l’ascenseur et tournons à droite, puis je m’égare un peu. Heureusement qu’elle est passée me prendre, sinon à minuit je chercherais peut-être encore. Je suis perdu dans les dédales de couloirs, et probablement un peu stressé aussi. D’après le bavardage de Carrie, j’ai cru comprendre que leur père était rentré et que donc j’allais faire sa connaissance. Apparemment, il travaille beaucoup chez lui, mais de temps en temps, comme aujourd’hui, il se déplace jusqu’au siège de son entreprise. Je ne sais pas trop à quoi m’en tenir. Un type capable d’installer des fermetures électroniques aux chambres de la maison doit être un peu particulier. Un dingue de la domotique, selon Xabi ? Je ne sais pas, mais ça me semble un peu excessif. Enfin, c’est pas comme si j’étais l’image même de la modération. Je m’abstiendrai donc de critiquer. Pour une fois !
 
   Nous débouchons dans une magnifique cuisine. Elle doit faire dans les trente mètres carrés, autant dire qu’elle est énorme. Elle a tout pour plaire : un immense plan de travail avec des meubles blancs aux poignées chromées, un très bel espace cuisson avec un double évier sur un ilot au milieu de la pièce, et des grands placards sur deux des murs, et enfin une longue table monastère avec des chaises au dos droit. Ces dernières ont manifestement été chinées. Elles sont peintes en blanc, faussement usées, façon shabby chic. Les pieds de la table ont été transformés également, pour aller avec les chaises donc je suppose qu’elle vient d’une brocante également. Le large et épais plateau a été laissé brut, donnant à la pièce une chaleureuse ambiance. Cette table a de l’allure, et c’est manifestement la pièce maîtresse de la cuisine. Le couvert y est mis. De jolies assiettes blanches aux bords travaillés, des verres à pied sublimes, fins et d’une délicatesse élégante, et des serviettes en tissu sont posées en face de chaque chaise. Nous serons donc cinq. La sixième chaise est investie par un gros chat Tabby aux grands yeux vert d’eau. Il est sublime. Majestueux, posé là comme un roi veillant sur ses sujets. Je souris et remarque Arantxa qui s’affaire aux fourneaux. 
 
   — C’est presque prêt mes chéris ! s’exclame-t-elle. Alors, ça a été ? Comment tu trouves ta chambre ? Elle te plaît ? Moi c’est la vue que j’adore dans cette partie de la maison. C’est celle qui voit le soleil se lever le matin. C’est pour ça qu’on l’a appelée ekialde parce que ça veut dire l’est. Et puis bon c’est sympa de voir la piscine aussi, l’été. Et puis le patio. Tu as vu le patio ? 
 
   Son rire perlé résonne dans la pièc,e et elle me regarde, les yeux pleins d’étoiles. 
 
   — Excuse-moi, mais tu es peut-être un peu submergé par tout ça. Je sais que nous sommes un petit peu dur à encaisser parfois. Nous sommes une sacrée équipe ! 
 
   — Pas de soucis, je réponds presque timidement.
 
   Submergé ? Grave !
 
   — En fait, tu as affaire à deux grandes pipelettes, mais nous sommes les seules de la famille, m’informe Carrie. Papa et Xabi, c’est les taiseux. De toute façon, papa, s’il sort le nez de ses ordis, ça sera un miracle ! 
 
   — Tu exagères, Carinette chérie. Il sort de son bureau de temps en temps.
 
   — S’il pouvait se faire greffer une sonde gastrique et une autre pour aller faire pipi, il ne sortirait pas de là, rigole l’ado. 
 
   — Carine ! s’exclame sa mère.
 
   — Mamaaaan ! Tu sais que j’ai horreur que tu m’appelles comme ça ! Ca-rrie ! fait-elle en insistant sur les deux syllabes. 
 
   — Super, j’adore, lui répond sa mère, pince-sans-rire. Tu sais bien que je préfère ton vrai prénom. Quelle idée de prendre un surnom. Tu veux un pseudo aussi, comme ces stars de la télé ?
 
   — Maman, enfin, tu sais bien qu’il n’y a que ce qui est superficiel, clinquant et inutile qui m’intéresse !
 
   — Ah oui, c’est vrai, excuse-moi ma chérie. 
 
   J’ai l’impression de regarder un match de tennis, ou de ping-pong. Elles se parlent tellement vite que j’ai un peu de mal à suivre. Quand je pense que je trouvais mon humour décalé ! Elles sont pires que moi. Je les adore !
 
   Carrie se tourne vers moi les sourcils froncés, mais je ne saurais jamais ce qu’elle allait dire car à ce moment-là entre son frère. J’ai un choc en me tournant vers lui. J’ai beau essayer de l’ignorer, le zing qui résonne dans mon estomac est difficile à oublier. Il est vraiment beau. Une barbe courte, et brune, bien taillée. Il me paraît immense, mais doit seulement atteindre le mètre quatre-vingt-cinq, pas plus. Et bon sang qu’il est baraqué. Ses grands yeux marrons se posent sur moi, et j’avale difficilement ma salive. 
 
   — Ça va mieux ? me demande-t-il de sa voix grave. 
 
   — Parfaitement ! Rien ne vaut une heure de sieste pour que Cendrillon se refasse une beauté !
 
   — Excuse-moi, mais pour te refaire une beauté, tu auras besoin d’un coup de main ! Sans jeu de mot, intervient sa sœur. 
 
   Je lui jette un regard faussement outré. 
 
   — Tu oses dire que je ne suis pas au meilleur de ma forme ? Même si c’est vrai, c’est très mal poli de le faire remarquer ! 
 
   — Les filles ça suffit, on passe à table, nous coupe Xabi avec un sourire en coin. 
 
   — Oh, chéri, je peux t’assurer que je n’ai rien d’une fille ! 
 
   Je réalise que nous ne sommes pas seuls et que j’aurais peut-être mieux fait de la fermer, mais sa mère éclate de rire. Je l’ai échappé belle. Heureusement qu’elle est ouverte d’esprit !
 
   Nous passons à table, tandis qu’Arantxa quitte la cuisine le temps d’aller décrocher son mari de ses moniteurs. 
 
   — Sérieux, Gabi, si tu veux de l’aide pour redevenir toi-même demain, j’ai pas cours le matin, me propose Carrie. Je suis plutôt douée, autant avec un pinceau qu’avec un peigne et un sèche-cheveux, si ça te dit de te laisser papouiller !
 
   — Pourquoi pas ! J’accepte avec plaisir. De toute façon, je vois bien que c’est compliqué tout seul. 
 
   — Je te l’avais bien dit ! me fait Xabi. 
 
   — Oh, tu vas pas commencer ! m’exclamé-je. 
 
   Sur ces entrefaites, le père de Xabi entre dans la pièce. Il est son portrait craché en vingt-cinq ans plus vieux. Même petite barbe courte, mais poivre-et-sel, carrure semblable en peut-être un peu moins musclé. Il porte des lunettes rectangulaires blanches et noires par contre, sans doute à cause des nombreuses heures passées devant l’écran. 
 
   — Alors c’est toi notre nouvel invité, me fait-il en me tendant la main. 
 
   — Bonsoir, monsieur. Oui, effectivement c’est moi.
 
   Je souris, mais je suis un peu crispé. Je n’ai pas envie de l’énerver. Plus le temps passe, plus je me rends compte que cela aurait été effectivement très difficile si j’avais dû faire seul tout ce que j’ai fait depuis qu’on est rentrés. 
 
   — Oh, pas de monsieur ici. C’est Beñat. 
 
   Il le prononce comme « beignate », mais pour une fois je sais que c’est l’équivalent local de Bernard. Le reste du repas se déroule calmement, après qu’Arantxa et Carrie aient monopolisé une partie de la conversation pour jacasser comme des pies. Je mange doucement à côté de Xabi qui engouffre en dix minutes l’équivalent de mes repas pour un mois. Je ne sais pas où il le met, mais il m’impressionne. En même temps, un sportif, ça a besoin de calories pour pouvoir mieux les dépenser. J’ai beaucoup de mal à ne pas gémir à chaque fois que je prends une bouchée. On ne se rend pas compte que les côtes sont absolument indispensables pour tous les mouvements du corps, et qu’en plus, manger avec une seule main, c’est compliqué. Heureusement, Arantxa a fait de l’axoa, une spécialité de veau haché, avec de la pipérade. Nous finissons tranquillement de manger, tandis que je m’endors presque à table. C’est une épreuve quasiment insurmontable.
 
   — Va te coucher, Txiki, me dit Arantxa après m’avoir donné des calmants pour la douleur. Tu dois être exténué. Xabi, guide-le jusqu’à sa chambre, et veille à ce qu’il n’ait besoin de rien. Ah, au fait, je t’ai préparé cette crème. Elle est à base de consoude. Ce n’est pas ragoûtant à voir, mais l’odeur n’est pas désagréable et ça aidera tes côtes à guérir. Xabi, tu t’occupes de lui passer dans le dos, là où il ne peut pas les atteindre. Allez zou, les enfants, bonne nuit ! 
 
   Et elle lui pose un petit pot de verre transparent qui contient un baume verdâtre. Pas très appétissant. Puis je réalise. 
 
   Oh bonté divine ! Xabi va me masser ? Je ne vais pas survivre je crois ! Je lui jette un coup d’œil, et l’observe furtivement. Il a le pot à la main et regarde sa mère comme s’il voulait protester. Un regard d’Arantxa suffit à lui faire baisser les yeux. Dans un soupir, il me tourne le dos, et me dit : 
 
   — Allez viens, Gabe. Finissons-en.
 
   Sentir ses mains sur ma peau risque de m’achever, ça c’est sûr !


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 8 ~ Huit/Zortzi
 
   Xabi
 
    
 
   J’ai envie de jurer comme un charretier, mais je crois que ma mère me ferait ma fête si j’osais lui envoyer son pot de consoude dans la tête. Comme si j’avais envie de toucher Gabriel, quoi ! Non mais franchement… 
 
   Bon, j’admets que justement, peut-être que la perspective de le masser ne m’enchante pas parce que j’ai un peu peur de ma réaction. Enfin peur… Pas vraiment peur ! Je ne suis pas un battant pour rien, moi. Rien n’est censé me faire peur. Sur un terrain en tous cas, c’est le cas. Même si mon poste est plus tactique que purement frontal, je n’ai qu’une envie, gagner. Ici, c’est ma maison, mon terrain, et le danseur a le culot de me provoquer ? Hm, peut-être que c’est un bien grand mot, mais sa seule présence me perturbe, et je n’aime pas ça.
 
   Nous montons rapidement au deuxième, et je passe devant sans attendre de voir s’il me suit. Ce n’est que quand j’arrive devant sa porte que je m’aperçois que je n’ai pas la clé. Je me retourne pour voir son sourire s’étirer sur ses lèvres. Il arrive très lentement, et je prends ça pour de la pure provocation. Je suis prêt à m’énerver quand il s’approche. Je remarque alors les cernes sous ses yeux et ses traits tirés sous son masque ironique. 
 
   Je lui arrache la clé des mains et la passe dans le lecteur. 
 
   — Installe-toi.
 
   — Mais c’est si gentiment demandé… ironise-t-il. C’est bon, tu as fait ta BA, tu n’es pas obligé de rester. Je ne dirai pas à ta mère que tu es parti. Donne-moi le pot, et je m’appliquerai la crème moi-même. 
 
   — Bien que ce soit tentant, je te signale que ma mère a un radar anti-mensonge. C’est de la folie, je sais pas comment elle se débrouille, mais elle sait toujours quand je ne dis pas l’entière vérité. 
 
   — Oh, le gros vilain rugbyman a peur de sa maman ? fait-il avec une voix de petit garçon. 
 
   — Ta gueule et monte, lui fais-je, énervé. 
 
   Il passe devant moi dans l’escalier, et je me maudis. Je me retrouve rapidement avec ses fesses au niveau des yeux. Popol commence à se réveiller, et je déglutis avec difficulté. 
 
   — Ça va le colosse, la vue te plaît ? me nargue-t-il.
 
   Et là, je me rends compte qu’il m’a surpris en plein flagrant délit de matage. Aïe. 
 
   — Monte, je t’ai dit, l’ignoré-je. 
 
   C’est ça, fais l’autruche…
 
   Sur la mezzanine, il se laisse tomber difficilement sur son matelas. Il gémit en se tenant de partout. Entre ses côtes et son bras, il doit souffrir le martyr. J’ai vu ma mère lui donner des médocs tout à l’heure. J’imagine qu’il faut du temps pour qu’ils fassent effet. Bon sang, finissons-en que je puisse aller dans ma chambre et… dormir. Oui, c’est ça. J’ai besoin de repos. 
 
   — Tu pouvais rester debout, je n’en ai pas pour longtemps.
 
   Le moins longtemps possible en fait. Courage, fuyons !
 
   — D’accord.
 
   Et il se relève en soupirant. 
 
   — Désolé. 
 
   Je ne sais pas pourquoi je m’excuse. Parce que c’est pas de ma faute s’il a mal. Évidemment, j’aurais pu le laisser s’allonger. Mais comment aurais-je fait ? J’aurais dû me mettre à califourchon sur ses fesses pour bien faire, et la simple image me torture bien plus que je n’ai envie de l’admettre. 
 
   Il se tient debout devant moi, enlevant l’écharpe à scratch qui retient son bras plâtré. Il se débrouille très bien, donc je ne propose pas de l’aider. Par contre, il va falloir qu’il enlève sa chemise. Je m’apprête à ouvrir la bouche pour lui proposer mon aide, quand à ma grande surprise, il attrape un pan de la chemise et tire d’un coup sec. Tous les boutons se défont en plusieurs petits pop. 
 
   — Ferme la bouche, ce ne sont que des boutons pression, chéri ! s’exclame-t-il avec un grand sourire. 
 
   Je me maudis intérieurement. Ce n’est pas les boutons pression qui m’ont surpris, mais son torse. Ses muscles sont impressionnants, malgré les bleus. Il n’est pas rugbyman, certes, mais c’est là que je me dis que finalement la danse, ce n’est peut-être pas tant que ça un sport de tapette. Pour obtenir une musculature comme ça, il faut de l’entraînement et des années de travail. Ça, c’est quelque chose que je peux comprendre. 
 
   — Putain, qu’est-ce que tu es musclé ! 
 
   Je regrette mes mots, mais surtout mon impulsivité. Elle me perdra un jour, c’est sûr. 
 
   Il éclate de rire, et s’interrompt dans un petit cri aigu de douleur. 
 
   — Ça va ? demandé-je, même si je connaissais la réponse. 
 
   — Super, fait-il pince-sans-rire. Et cette crème alors c’est quoi ? 
 
   Je débouche le pot et lui fais sentir. Il plisse le nez, mais ne dit rien. 
 
   — C’est du baume de consoude, expliqué-je en commençant à lui appliquer. C’est ma mère qui le fait. 
 
   Il me regarde étonné. Je fais pénétrer la texture grasse dans sa peau. Il faut que je me distraie en parlant. Sinon, je sens que ça va être compliqué de cacher plus longtemps mon état d’excitation avancé. 
 
   — Oui, je sais, elle a de multiples talents. Elle achète en ligne les plantes séchées, fait elle-même son macérât huileux…
 
   — Son quoi ? m’interrompt-il, en fronçant les sourcils. 
 
   Se concentrer sur les mots, et pas sur la chaleur de son corps, son ventre plat, ses tétons qui durcissent…
 
   — C’est quand on met des plantes dans de l’huile pour en extraire leurs propriétés, expliqué-je encore. Bref, elle met la plante séchée dans un pot avec de l’huile et les met au soleil. Elle les remue de temps en temps et au bout d’un mois c’est bon. Il y a des méthodes plus rapides, mais c’est celle qu’elle préfère. Tourne-toi.
 
   — Et après ? demande-t-il.
 
   Son dos est juste parfait. Ni trop musclé, ni trop peu. Et sa colonne vertébrale qui me montre le chemin vers ses fesses que j’imagine à l’avenant… Mon corps me trahit. Il faut que je m’en aille. Les mots, concentre-toi !
 
   — Après elle prend cette huile, et la mélange à de la cire d’abeille en la faisant chauffer dans une casserole, ajouté-je d’une voix un peu tremblante. Elle verse le mélange dans le pot, puis ajoute des huiles essentielles une fois que ça a un peu refroidi, et voilà. Avec toutes les entorses et les foulures que j’ai eues, heureusement qu’elle connaissait la recette ! Voilà j’ai fini.
 
   — Merci, me dit-il doucement. 
 
   — T’as l’air mort, mec. Tu devrais te mettre au lit. 
 
   — Je crois que je vais faire ça, fait-il en bâillant à s’en décrocher la mâchoire. 
 
   Ne pas s’attarder sur sa bouche… non ! 
 
   Je lui tourne le dos et descends l’escalier en trombe. 
 
   — On se voit demain… ou plus tard. Bonne nuit ! lancé-je avant de claquer sa porte.
 
   M’enfuir. Ouvrir ma porte. Merde ma clé ! Ah, là ! Ouvrir. Fermer. Descendre mon fut’. Oh soulagement… Je mords mes lèvres, tout en agitant ma main sur mon membre dur. Quelques secondes à peine plus tard, alors que je me retiens au chambranle de la porte, je jouis dans ma main et sur le carrelage. Mes jambes me lâchent, et je m’affale sur le sol, dos à la porte, reprenant péniblement ma respiration. 
 
   Bordel. Mes mains sur sa peau… J’ai eu beau tout faire pour me distraire avec ces satanées plantes, et la recette et… pfiou. Je l’ai échappé belle. Un peu plus et j’allais m’exploser les roustons à essayer de me retenir ! Maintenant, faut que je nettoie, où je vais en entendre parler pendant des semaines. Je me relève pour me rendre dans la salle de bain où je me lave sommairement avant d’aller essuyer le sol à l’aide d’une lavette. Je titube jusqu’à mon lit et m’écroule. Je m’endors en repensant à la sensation de sa peau, de ses muscles sous mes doigts… Et de ses bleus qui ternissent son éclat. Si je retrouve ces enfoirés…
 
   N’empêche. Je ne peux pas me laisser distraire comme ça. Demain, je reprends les cours. Les vacances d’avril seront bel et bien terminées. J’ai des entraînements, mes potes, le sport, ma vie. Je dois revenir dans le droit chemin qui est le mien. Les fantasmes sur un mec intouchable, c’est à oublier. 
 
   C’est décidé. Demain, j’arrête.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Je passe la semaine et la moitié de la suivante à fuir la maison. Je vais en cours, un entraînement lundi, la plage le mardi soir, et ce n’est que le mercredi que ma mère m’intercepte. 
 
   — Jeune homme, viens par ici, je te prie.
 
   Oh merde. Ça sent le roussi. J’obtempère et m’assois devant elle à la table de la cuisine. Je ne suis pas du tout mal à l’aise, non, non…
 
   — On ne t’as quasiment pas vu la semaine dernière, et tu as raté deux fois le diner cette semaine. Qu’est-ce qu’il se passe ?
 
   Elle a posé les mains devant elle et attend fermement ma réponse. Pas moyen de gruger quand elle fait ça. 
 
   — J’ai rattrapé mon absence de lundi dernier, et puis j’ai passé du temps au sport. Et puis, lundi j’avais entraînement et j’ai mangé avec les potes. Hier, j’étais avec Rafa. Il n’arrête pas de me dire que je ne passe pas de temps avec lui donc voilà.
 
   Est-ce que ça va suffire ?
 
   — Et la vraie raison ?
 
   Ah ben non, en fait. 
 
   — Rien, m’man je te jure ! J’ai juste… 
 
   — Ça n’a rien à voir avec le fait que nous hébergeons un jeune homme de ton lycée que tu ne fréquentes pas là-bas. Que ce jeune homme soit homosexuel et fier de l’être n’a bien entendu absolument aucun rapport non plus avec ta disparition subite de la table. Et bien sûr, rien à voir non plus avec le fait qu’il ne sache pas que tu es gay.
 
   — Maman ! Il va t’entendre !
 
   Et merde. Je souffle, dépité. 
 
   — Non il ne sait pas. Tu es contente ? m’énervé-je.
 
   Enfin, je ne m’énerve qu’un peu. C’est ma mère quand même. Elle peut me botter le train quand elle veut, du haut de son mètre soixante-cinq. 
 
   — Et qu’est-ce que tu attends pour lui dire au juste ? Il te plaît, c’est ça ?
 
   — C’est pas si simple que ça, m’man. 
 
   — Arrête, on dirait ton père quand je l’arrache à ses ordinateurs. Ou un petit garçon boudeur, comme tu veux, ça marche aussi. 
 
   Je souris malgré moi. Quel caractère, ma mère. Un coup elle t’engueule tellement que t’as qu’une envie c’est te planquer sous la table en pleurant, et un coup elle fait des blagues. Je l’adore. 
 
   — Une chose est sûre, reprend-elle, c’est qu’il t’a attendu. Alors je ne sais pas ce que tu veux faire, mais s’il te plaît, fonce. Parce qu’à mon avis, tu lui plais aussi. 
 
   — Maman, tu ne serais pas en train de jouer les entremetteuses, des fois ? 
 
   — Mais pas du tout, je ne vois pas de quoi tu veux parler. Maintenant, va-t’en parce que j’ai du pain sur la planche. Et au fait, ta sœur est en train de s’occuper de ton Gabriel alors tiens-toi prêt.
 
   — Ce n’est pas mon Gabriel, grogné-je faiblement. Et pourquoi je devrais me tenir prêt ?
 
   — Parce que ta sœur est très en forme. 
 
   Je gémis, catastrophé. Qu’est-ce qu’elle a encore fait ?
 
   Je monte dans ma chambre, en essayant de ne pas trop écouter à la porte en passant devant chez Gabe. J’entends que ça papote là-dedans, on dirait une foire aux volailles. Quelles pies, ces deux-là ! Je fais quelques pas de plus pour rejoindre ma chambre, et je m’y enferme. Je soupire en m’affalant sur mon canapé, posant ma tête dans mes mains. 
 
   Que faire ? Est-ce qu’il faut que je fasse quelque chose ? Et pourquoi je n’ai pris aucune décision jusqu’à présent ? La réponse est simple. Je ne veux pas mélanger les torchons et les serviettes. Je vis ma vie de jeune pseudo-hétéro « normal » au lycée depuis bien trop longtemps pour mettre en péril ma situation maintenant. Je ne peux pas me le permettre. Et les gars ne comprendraient pas. Même si je ne participe pas à leurs blagues salaces, et que je suis plutôt discret, nous partageons dans les vestiaires une certaine intimité. Ne pas savoir comment ils réagiraient ni ce que je ferais, moi, face à eux me perturbe. Non, ils ne doivent pas savoir. 
 
   Pourtant, Dieu sait qu’il est séduisant, ce saligaud. Je m’allonge sur le canapé, les jambes dépassant au bout, en posant un bras sous ma tête pour réfléchir. Mes yeux parcourent le plafond de la mezzanine, et je visualise son corps de danseur. Ses muscles m’ont surpris, quand je l’ai massé. Je ne m’attendais pas à ce qu’il soit si bien gaulé. Ses abdominaux sont bien dessinés, même quand il n’est pas en plein effort. Il est gracieux, tout en restant masculin. Sauf quand il parle, et qu’il bouge, parce que là, tu te rends compte que même ses molécules et son ADN doivent être aux couleurs de l’arc-en-ciel. 
 
   Je sursaute en entendant mon portable sonner. Un message de ma frangine : ramène ton cul. On mange. Je réponds : Merci sale peste. Je souris en voyant sa répartie : Avec plaisir, tocard.
 
   J’adore nos joutes verbales. Je me rassois et me passe une main dans les cheveux et la barbe. Il va falloir que je me la taille un peu. Je vais finir par avoir l’air d’un barbare. Et je préfère quand elle est bien nette. En attendant, mieux vaut que je me bouge, sinon, la mère va venir me chercher par la peau des c… Oui, elle est comme ça. 
 
   Je sors, surpris de me trouver seul dans l’ascenseur. Je pensais qu’ils descendraient en même temps que moi. Mais en entrant dans la cuisine, je comprends pourquoi. La fourbe. Je vais la tuer. 
 
   Elle est très en forme effectivement, puisqu’elle a réussi à rendre sa beauté majestueuse à Gabriel. Ce n’est pas Gabriel d’ailleurs ce soir à la table familiale. C’est Glitter Gabe dans toute sa splendeur. Elle a dompté sa tignasse noire, lui a ajouté des mèches très fines, roses, et lui a tondu un peu plus les côtés du crâne, ce qui fait ressortir l’épaisseur qu’il a sur le dessus. Le tout tient en pics faussement désordonnés sur le haut de sa tête. Elle lui a mis du khôl, mettant en valeur ses yeux en amande. Et ça, c’est quoi ? Du gloss ? Oh, je suis tellement dans la merde que c’est même plus drôle. 
 
   Fermer la bouche. Respirer. Penser à la mort de mes parents ou un autre truc super triste pour faire descendre cette saleté d’érection. Essayer de ne pas tuer Carrie qui arbore un sourire triomphant. Je vais peut-être renoncer au dernier point. 
 
   Trouvez-moi un couteau, que je la finisse. 
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 9 ~ Neuf/
Bederatzi
 
   Gabe
 
    
 
   Je regarde partout, sauf dans sa direction. Je ne jouerais pas aux timides, pas avec lui — certainement pas avec lui — mais je ne peux m’empêcher de le snober. Il croit que je ne le vois pas du coin de l’œil ? Non mais quoi ? Genre je suis aveugle en plus d’être cassé de partout ? 
 
   — Rentre la langue, frangin, elle pend ! lance Carrie. 
 
   C’est officiel, j’adore cette fille. Leur mère se permet un petit rire étouffé, et j’aperçois Xabi qui fronce les sourcils. Le pauvre, on dirait qu’il mâche une tranche de citron. Les choses sont donc claires. Je le perturbe. Bonne nouvelle ou pas, ça, je l’ignore encore. 
 
   — Allez, on passe à table les enfants. Je vais chercher votre père. Ne vous arrachez pas les yeux pendant mon absence, je vous prie !
 
   Quand elle sort de la pièce, Carrie reprend la parole. 
 
   — Alors Xabi, qu’est-ce que tu dis du nouveau look de Gabe ? Non, parce que moi je le trouve tout simplement FA-BU-LEUX, me sourit-elle en me faisant un high five. C’est pas qu’avant tu n’étais pas bien, mon chou, je m’en voudrais de te laisser croire ça, ajoute-t-elle à mon intention, grande dame. Mais faut avouer que tu n’étais pas au mieux de ta forme, quand même. 
 
   — C’est le moins qu’on puisse dire ! je lui réponds en souriant. 
 
   Je ne peux pas la contredire. J’ai encore le visage marqué, même si Arantxa m’a sorti une autre de ses recettes miracles, à base d’une plante appelée hélichryse italienne, qui fait des merveilles avec les bleus et les contusions. Autant j’avais l’impression d’être Quasimodo, autant maintenant que j’ai dégonflé des pommettes, je suis presque de nouveau moi-même. Nous prenons nos places habituelles à table, Carrie à côté de moi et Xabi en face, laissant libres la place d’Arantxa en face de Carrie et celle de Beñat en bout de table. 
 
   Je m’assois avec beaucoup moins de difficultés déjà. Je respire mieux aussi, et du coup, je me sens doublement plus moi-même. Je souris plus facilement aussi avec mon visage en meilleur état. Bref, je me sens bien. Je me souviens m’être fait la réflexion, avant de tomber dans les pommes lors de l’agression, que j’allais avoir un sacré cocard, et que c’était dommage pour mon joli minois. C’est vrai que ça faisait tâche au regard de l’harmonie naturelle de mes traits, mais je suis content que ce soit derrière moi. Enfin, il reste encore mes côtes qui me gênent, et mon bras qui me casse bien les pieds. Enfin, façon de parler. L’envie de m’entraîner me titille. J’ai besoin d’étirer mes muscles, de me dépenser. Je n’en peux plus de ne rien faire. Je n’ai pas l’habitude, et mon corps me réclame de l’exercice. À voir Xabi, lui aussi aurait besoin d’exercice, mais pas forcément le même genre.  
 
   Quand Arantxa revient accompagnée de son mari, je me lance. 
 
   — Dîtes-moi… 
 
   — Je t’ai déjà demandé de me tutoyer, vingt fois au moins ! m’interrompt gentiment Arantxa. 
 
   — Ah oui, pardon… dis-moi alors, hésité-je. Carrie m’a dit qu’il y avait une salle de sport dans la maison. Est-ce que c’est un endroit que je pourrais utiliser pour m’entraîner un peu. J’ai passé beaucoup de temps à dormir, et j’ai les muscles qui ramollissent à vue d’œil, rigolé-je. 
 
   — Oui, ce serait dommage de ne plus avoir ces fesses d’acier ! fait Carrie en me lançant un petit clin d’œil.
 
   Pas rougir. Pas rougir. 
 
   — Ne rougis pas, Txiki ! Même moi j’ai remarqué ! me complimente Arantxa. 
 
   Raté.
 
   Mes joues me brûlent. La meilleure défense c’est l’attaque. 
 
   — J’en conviens aisément, gentes dames ! Mais on n’a pas des muscles comme les miens sans énormément de travail.
 
   Je hausse mes sourcils comiquement pour l’emphase, et elles éclatent de rire. Xabi gigote sur sa chaise. Il est mal à l’aise en m’entendant parler de mes fesses ? J’ai pire en réserve, s’il veut ! J’hésite un moment avant de choisir de me taire. Sauf provocation de sa part, je resterai soft ce soir. Après tout, je suis encore en convalescence. 
 
   — Allez, mangez ça va être froid, nous rappelle Beñat. 
 
   Son sourire bienveillant, et l’air un peu dans la lune, le paternel de la famille ne fait jamais de réflexion quant à mon homosexualité. Il est toujours très cool à ce sujet. C’est bien agréable de voir quelqu’un de sa génération si ouvert. 
 
   — Pour en revenir à la salle de sport, oui bien sûr il n’y a pas de problème, c’est en bas, à gauche en sortant de l’ascenseur et…
 
   — C’est bon, m’man, je l’emmènerai, l’interrompt Xabi.
 
   Je hausse les sourcils si hauts qu’ils me semblent toucher le plafond. Xabi se serait-il fait pousser une conscience ? Ou plutôt un cœur ? Non, j’exagère. Il faut beaucoup de cœur pour ramasser un type comme moi, l’amener aux urgences et ensuite en prendre soin chez soi. De ça, je lui serai toujours reconnaissant. Enfin, même si je ne lui dirai absolument JA-MAIS !
 
   Arantxa hoche la tête en souriant et un regard de complicité les lie tous les deux l’espace d’un instant. Il a un fin sourire et hoche imperceptiblement la tête. Elle reprend son repas, et la conversation roule sur autre chose. Quand nous arrivons au fromage, Carrie sort du frigo un pot de confiture de cerises noires de leur jardin. C’est une vraie tuerie avec leur fromage mixte, moitié vache, moitié lait de brebis. C’est ma partie préférée du repas. Je déguste un gros morceau de fromage qu’Arantxa me coupe, puis elle annonce le dessert, que je m’abstiens de prendre. 
 
   Tout le monde se lève pour débarrasser, mais Arantxa pose sa main sur mon bras valide. 
 
   — Non, toi tu vas faire du repérage avec Xabi pour ne pas te perdre dans les couloirs quand tu voudras aller t’entraîner. Attention, continue-t-elle. Si jamais je te vois t’épuiser, tu auras de mes nouvelles. Vas-y avec précautions. On n’en est pas encore à la rééducation. 
 
   — Oui, madame, acquiescé-je avec un petit salut militaire. 
 
   Elle ricane, puis se tourne vers son fils. 
 
   — Allez toi ! Va donc faire ton travail d’hôte un peu ! On ne t’a pas vu depuis dix jours, alors tu peux bien faire quelque chose, non ?
 
   — Oui, maman, fait Xabi en levant les yeux au ciel. 
 
   Il pose le torchon qu’il avait dans la main et me fait signe de le suivre. Je souhaite une bonne nuit à tout le monde avant de lui emboiter le pas. Nous passons devant l’ascenseur que nous laissons derrière nous avant de bifurquer vers un couloir que je n’avais pas vu auparavant. J’essaie de me souvenir du chemin parce que demain je le ferai seul. Dans ce couloir, il y a cinq portes, dont l’une est entrouverte et montre une salle de bain gigantesque avec baignoire d’angle et douche italienne. J’adore prendre mon temps dans la salle de bain, et si j’aime beaucoup la douche que nous partageons avec Xabi, j’adorerais me vautrer dans cette gigantesque baignoire. 
 
   Nous entrons dans la pièce située juste après. Et ça, c’est juste le paradis. C’est une salle qui doit faire dans les quarante-cinq mètres carrés. Les baies vitrées font se refléter la lumière de la fin du jour dans le miroir intégral sur le mur de droite. Elle donne sur le patio dans le jardin. La vue est magnifique avec cette terrasse couverte en arcades. Il y a une station dock dans un coin de la pièce avec un iPod dessus. Je jette un coup d’œil alentour, reconnaissant des appareils classiques de musculation, parmi lesquels un banc, des haltères, un tapis de marche et un vélo elliptique. Me plaçant devant le miroir, je me regarde, imaginant la présence d’une barre au milieu de la glace. Je ferme les yeux et entends la musique résonner dans ma tête. Demons du groupe Imagine Dragons me percute de l’intérieur. Au rythme des basses et de la batterie, je plie les genoux. Doucement d’abord, puis les hanches, puis le haut de mon corps, avec précaution. J’ondule lentement, contractant mes abdos dans un mouvement rythmiquement plus heurté. J’étouffe un petit cri et m’arrête. Probablement encore trop tôt pour les abdos. Mes côtes me tuent. 
 
   J’ouvre les yeux et surprend le regard affamé de Xabi. Et quand je dis affamé, je suis gentil. On dirait qu’il va me dévorer sur place. Nous nous observons en silence pendant quelques instants, et soudain, il bouge. Au lieu de s’éloigner comme je le pressentais, il se rapproche et fait les quelques pas qui nous séparaient en deux grandes enjambées. Je dois lever la tête pour le regarder dans les yeux, et ce que j’y vois me perturbe. 
 
   Son regard brun est sombre, presque noir. Ses narines palpitent, comme s’il avait des difficultés à respirer. Je ne sais pas très bien s’il s’apprête à me coller une baigne ou me rouler une pelle. J’attends, l’expectative me tuant à petit feu. Mais je n’ose pas bouger de peur de détruire cet équilibre fragile qui s’est créé entre nous. Le seul bruit qui trouble le calme de la pièce, c’est celui de nos respirations. La mienne, entrecoupée, haletante presque. La sienne hachée. Il lève sa main et ce simple geste me coupe le souffle. Je n’ose plus bouger un cil, observant ce qu’il s’apprête à faire comme si cela arrivait à quelqu’un d’autre. 
 
   Ses yeux sont fixés sur mes lèvres qui s’ouvrent d’elles-mêmes sous la pression de son regard. Il lèche les siennes, l’humidification les faisant briller dans la lueur de la fin du jour. Je ne pense plus qu’au moment où nos peaux vont se toucher, à la sensation de sa langue contre la mienne, à la collision de nos torses l’un contre l’autre, de nos hanches… Il pose enfin le bout de ses doigts contre ma joue, penchant sa tête vers moi, oh si lentement… 
 
   Une porte claque. Il sursaute et s’éloigne, passant une main dans ses cheveux ainsi qu’un gros soupir. Il se détourne, hésite un peu, et me lance par-dessus son épaule un « tu retrouveras ton chemin ! », puis s’en va.
 
   J’ai le cœur qui bat à tout rompre. Bonté divine, je vais faire une crise cardiaque ! J’ai le palpitant en alerte ! Je porte ma main à l’endroit où il a laissé une marque qui me parait indélébile sur le moment. Il m’a touché. Il allait m’embrasser. Je soupire à mon tour. Et merde ! 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Après avoir passé quelques temps dans la salle de sport et rêvé à notre baiser avorté, je reprends la route de ma chambre sans me perdre. Je monte au deuxième et passe ma clé dans le lecteur. Finalement, j’adore ce gadget. C’est tellement futuriste que ça me fait rire. Je claque la porte derrière moi et enlève mes chaussures ainsi que ma chemise. J’hésite un peu, puis me défais également de mon jean. De toute façon, je ne vais pas ressortir. J’ouvre la fenêtre, observant le paysage qui s’offre à mes pieds. Je frissonne légèrement dans l’air frais de ce début de soirée. Il n’est pas tard et je n’ai pas sommeil. Je décide d’allumer l’iMac pour voir ce que je peux regarder sur les chaînes retransmises sur internet. 
 
   Je suis en train de scruter le programme quand on frappe. Comme je me tiens debout à côté de la porte, j’ouvre sans réfléchir, pour me trouver nez à nez avec Xabi. Merde, je suis en caleçon. Trop tard, il me dévore déjà du regard. 
 
   — Est-ce que tu veux ? me demande-t-il, la voix rauque. 
 
   — Si je veux quoi ? Que tu m’embrasses ? Que tu me sautes ? Que je te saute ? rigolé-je, nerveux.
 
   Il grimace à ma dernière réplique. C’est pas comme si c’était une surprise. Un grand baraqué un peu refoulé comme lui donne plutôt l’impression de préférer être actif. En tout cas s’il est vraiment gay. C’est ça ou un hétéro qui expérimente. Dans tous les cas, autant qu’il apprécie ce que la région a de mieux à lui offrir ! Après tout, je suis une pièce de choix sur le marché de la chair fraîche ! Je souris intérieurement. S’il savait. 
 
   — J’en sais rien encore. Mais tu as quelque chose à y redire, à une des… deux options ?
 
   D’accoooord, donc il y a une des options qu’il n’envisage même pas !
 
   — Mec, je suis à moitié à poil devant toi, il n’y a pas grand-chose que je puisse te cacher dans cet état, ricané-je. 
 
   En effet, sa présence et sa détermination ont eu raison de mes dernières barrières. J’ai le drapeau au garde à vous, popol montrant le bout de son museau fièrement. Xabi fait alors le plus exquis des sons. Il gémit et gronde en même temps, la vibration envoyant une décharge d’électricité le long de ma colonne vertébrale. Je ne le vois même pas se pencher. Il prend mes lèvres comme on possède un bien. Il réclame son dû, tel un pirate s’emparant de mon corps consentant. Quand nos peaux se touchent et que nos langues se battent, c’est l’étincelle qui allume un volcan endormi en moi. Sa barbe contre ma peau nue m’irrite le menton, ses mains enserrent ma tête, comme s’il avait peur que je m’enfuie. Mais pourquoi partir quand j’ai trouvé le paradis ? 
 
   Quand il se recule, presque à bout de souffle, un manque surprenant me terrasse. Je n’ai qu’une envie. Qu’il recommence. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 10 ~ Dix/Hamar
 
   Xabi
 
    
 
   Je suis à bout de souffle. Moi qui peux sans souci courir des kilomètres à l’entraînement sans bouger un sourcil, je ne peux plus respirer après un simple baiser ? Enfin, simple, c’est vite dit. Je suis entré dans cette pièce en me disant que c’était aujourd’hui ou jamais. J’ai des couilles bon sang ! Je suis un homme, je sais ce que je veux, et s’il désire la même chose alors pourquoi se retenir ? Ça reste entre nous, non ?
 
   Mes mains encadrent toujours son visage, et tout en me regardant, il penche la tête de côté, la laissant reposer sur ma main droite. Il ferme les yeux doucement, comme s’il prenait le temps d’apprécier à fond la sensation. Qu’il est beau ! Ses lèvres gonflées, son menton légèrement rougi par la friction de ma barbe. 
 
   À moi.
 
   Je touche sa lèvre inférieure du plat du pouce, l’ouvrant un peu plus avant d’y poser de nouveau les miennes, plus délicatement. Nos bouches s’effleurent, et je fais glisser ma main gauche de sa tête à sa hanche, langoureusement, en une longue caresse. Il pousse son bassin contre moi et une décharge d’adrénaline me secoue quand je sens son érection frotter contre la mienne, toujours enfermée dans mon jean. Que c’est bon ! C’est lent, c’est chaud… la sensualité faite homme. J’apprécie de la main le plat de son ventre, puis remonte vers son torse, trouvant un téton érigé. Je le pince un peu, et il geint dans ma bouche. 
 
   J’ai besoin de plus. Je veux sentir sous mon corps ses muscles souples. Le voir onduler sur moi, le visage crispé en un cri muet de jouissance. Oh, oui ! Je veux tout ça, et plus encore. Avec son bras, ça ne va pas être facile. Il faut que je fasse attention à lui. Il mérite que quelqu’un s’occupe de lui, parce que j’ai comme l’impression que ça ne doit pas lui arriver souvent. 
 
   Je l’entraîne vers le canapé sans cesser de l’embrasser. Sa langue me taquine, cherchant la mienne. Il est joueur, le bougre. Quand je sens le canapé bloquer l’arrière de ses genoux, je le soulève et il pousse un petit cri surpris. Il est adorable. Il accroche instinctivement ses jambes derrière moi, son bras valide derrière mon cou, et je me tourne pour m’assoir. Nos bassins frottent l’un contre l’autre, bougeant en rythme pour apporter plus de friction. S’il n’arrête pas je vais jouir dans mon fut’ comme un ado en chaleur. Que je suis en réalité !
 
   Plus jeune, il m’est déjà arrivé de jouer avec d’autres mecs, mais c’était plus pour le fun. Il ne m’est arrivé qu’une fois de coucher avec un type plus âgé que moi, et je n’ai pas pu m’assoir correctement pendant deux jours. Autant dire que je n’ai pas trop apprécié l’intrusion. Mais cette fois-ci, tout me semble parfait. J’ai envie de lui, il a envie de moi et sa petite stature par rapport à la mienne m’enchante. Il a la taille parfaite pour mes bras. Nous nous emboitons comme deux pièces faites pour aller ensemble. 
 
   — Attends, je réussis à murmurer entre deux baisers. 
 
   Je descends ma main vers mon jean, où ma queue crève d’envie de sortir prendre l’air et de rencontrer ce nouvel ami. Je la libère, levant la tête pour voir ce qu’en pense Gabe. Je n’ai pas à rougir de mon membre, mais ce n’est pas tous les jours que je lui fais subir une inspection. Son regard brûlant de désir me rassure. Il se rapproche encore de moi, prêt à se fondre contre mon corps. D’une main, il frotte son érection à travers le tissu tendu de son caleçon, tandis que son bras plâtré repose sur mon épaule. Une ou deux caresses, puis il sort enfin son sexe de sa cachette. Il se mordille les lèvres, peut-être pas très sûr de lui non plus. Mais je n’ai rien à redire. Même là réside la perfection. Il est plus fin que moi, mais plus long aussi. Bon sang, la sensation de la soie rigide de sa queue sur la mienne ! Je crois mourir de plaisir, fermant les yeux quelques secondes. Il enroule ses doigts fins là où nos corps se réunissent, et commence doucement à nous branler. 
 
   Je ne sais plus très bien où je suis, quelque part pas trop loin du paradis j’imagine. C’est lui qui prend l’initiative de m’embrasser cette fois-ci. Je ne peux empêcher les mouvements de mes hanches pour accélérer le rythme et augmenter les sensations. Je veux plus, j’en veux encore, je le veux toute ma vie. Plus de plaisir, plus de tout, je suis submergé par les sensations. Je sens monter en moi l’orgasme. Il vient de loin, les picotements irradiant du bas de mon dos, s’accumulant dans mes couilles, et j’ai à peine le temps de le prévenir que je jouis sur sa main, sur mon jean, sur son torse et le mien. J’ouvre les yeux pour voir les siens se fermer au moment où la jouissance le frappe. Sa crème recouvre la mienne, et c’est la vue la plus excitante que je connaisse. L’expression d’extase pure sur son visage me cloue. Il irradie de beauté, les yeux fermés, la bouche entrouverte en un cri silencieux. Il s’effondre presque sur moi, poupée de chiffon transpirante et haletante. 
 
   Je referme mes bras autour de lui avec précaution, l’enfermant dans un cocon que j’espère protecteur. C’était si bon que j’en veux encore, déjà. Je laisse mon menton reposer sur le haut de sa tête, appréciant la sensation de son corps contre le mien. Je caresse son dos lascivement, profitant du calme après la tempête. Il bouge un peu contre moi. Nos sécrétions mêlées font glisser nos peaux l’une contre l’autre. Un gémissement s’échappe de mes lèvres, et il murmure contre ma peau : 
 
   — Oui, je sais, moi aussi j’adore. 
 
   Il relève néanmoins la tête et le haut de son corps, un courant d’air frais me faisant frissonner des pieds à la tête. Il se relève souplement, en prenant appui contre son bras droit. Il grimace et j’imagine que la douleur, endormie par les endorphines fabriquées par son corps pendant notre frottage, commence à se réveiller. Il se défait de son caleçon et commence à s’essuyer sommairement avec. Je le vois disparaitre dans la salle de bain. J’entends l’eau couler, et il revient bientôt avec un gant. Je suis incapable de bouger, les jambes coupées par la portée de cet orgasme spectaculaire. Il se met à genoux devant moi et lève un regard incertain. Ses yeux sont si beaux, mis en valeur par le coup de crayon noir. Je lui souris et son visage s’illumine. Il commence alors à me nettoyer, avec douceur et délicatesse. Je pose une main sur son épaule, et il lève les yeux. Ils sont couverts par un nuage d’émotion que je ne comprends pas tout à fait. Mais une chose est sûre, il a perdu une partie de sa lumière intérieure. Est-ce moi qui ai fait ça ? Ou bien est-ce à cause de la douleur ? 
 
   — Tu n’as pas à faire ça, lui dis-je doucement, presque dans un murmure. 
 
   — Et si je veux le faire ? me rétorque-t-il avec un petit sourire fatigué. 
 
   Je lui souris à mon tour, et repose ma main sur la sienne, appuyée sur ma cuisse. 
 
   — Tu n’as pas trop mal au bras ? Ou aux côtes ?
 
   — Les côtes, ça va. Ta mère a vraiment un remède miracle. Par contre, mon bras tire un peu. 
 
   — J’aurais pu me nettoyer tout seul, tu sais. 
 
   — Je sais, soupire-t-il. Mais j’aime bien…
 
   — D’accord. 
 
   Je le laisse terminer, la fatigue se faisant sentir en moi à mon tour. Quand il a terminé, il retourne à la salle de bain et revient, un peignoir blanc dissimulant son corps. Merde, j’aimais bien le voir se trimbaler à poil. 
 
   Il se tient devant moi, et j’aperçois en lui quelque chose de fragile. Je lève un sourcil interrogateur, l’observant en train d’essayer de se décider. Je lui tends la main, en espérant que ce soit la bonne chose à faire. Il hésite, puis la prend. Je le tire vers moi. Il s’assoit à mes côtés, se blottissant contre moi. J’adore avoir son corps chaud contre moi. Je ferme les yeux, me délectant de la simplicité du moment, jusqu’à ce qu’il brise le silence. 
 
   — Pourquoi tu t’es arrêté dans la salle de sport ? m’interroge-t-il dans un souffle. 
 
   — Je ne savais pas ce que tu ferais. Ni où j’allais. Mais c’est juste qu’il y a un moment que je lutte contre ce que j’éprouve pour toi, et j’étais un peu perdu. Je veux dire, je savais que j’avais envie de toi. Mais entre avoir envie et sauter le pas, ce n’est pas la même chose. 
 
   — Est-ce que… ça t’est déjà arrivé avant ? me demande-t-il. 
 
   — Tu veux que je te dise si j’ai déjà fait ça ? La réponse est non. Enfin… pas ça exactement. D’autres trucs. Mais j’ai toujours été attiré par les mecs. Simplement, je ne le crie pas sur tous les toits. 
 
   — Oh.
 
   Sa réaction m’intrigue. 
 
   — Quoi, oh ?
 
   — Rien, j’imaginais que… je ne sais pas. Peut-être que j’étais une expérience pour toi. Un test ou alors… Non, je ne sais pas. 
 
   — Je n’ai pas vraiment l’air de la chanson, hein ?
 
   — Ça c’est sûr que c’est pas comme moi ! Je suis au zénith de la gayitude, chéri ! s’exclame-t-il en reprenant ses airs de Glitter Gabe.
 
   Je souris, le museau enfoui dans ses mèches roses. Il sent bon, il est beau et à cet instant précis, c’est tout ce qui compte. 
 
   — Il faut que j’aille me coucher, j’ai entraînement demain. 
 
   Il se redresse immédiatement.
 
   — Je suis fatigué aussi, me dit-il en se levant. 
 
   Je m’assois, et me rajuste tranquillement. Je vais pouvoir mettre le tout à laver en rentrant. Je me dirige vers la porte où il me suit en silence. Je mets la main sur la poignée, confus quant à la manière de terminer cette soirée haute en émotions. 
 
   — Allez, va te refaire une beauté en prenant un sommeil bien mérité. Tu seras plus en forme pour te dépenser demain matin. 
 
   Je lui jette un coup d’œil avant de baisser la tête vers le sol. Je n’ai pas vraiment envie de partir, mais il le faut. 
 
   — Bonne nuit, Gabe.
 
   — Bonne nuit, Xabi. 
 
   Je ferme la porte derrière moi à regret. Mes pas sont lourds dans le couloir, comme s’ils voulaient rester pour l’éternité sur ce canapé, avec le jeune danseur. Enfin, pas si jeune que ça, puisqu’il doit avoir à peu près le même âge que moi. À peine un peu plus jeune, j’imagine. 
 
   Je referme la porte de ma chambre derrière moi et me déshabille tout en montant l’escalier qui grimpe vers mon lit. Je laisse mes fringues en tas au pied de mon lit et m’affale, face en premier, sur la couette moelleuse. Je ne suis pas très sûr de ce que j’ai fait ce soir. Il me semble avoir passé une frontière invisible, connue de moi seul, et que je ne pourrai plus jamais franchir dans le sens inverse. Je ne peux plus reculer. Mais qu’est-ce que c’était bon quand même ! 
 
   Je roule sur le dos, pose un bras sur mes yeux, et de l’autre prends en main mon sexe déjà frémissant. Je me repasse le film de la soirée en tête, et en quelques minutes à peine je pompe les dernières énergies qu’il me reste. Tout a commencé par ce baiser avorté dans la salle de sport. J’ai pensé que c’était le cri du destin, cette porte qui s’était refermée dans un bruit assourdissant. Elle avait résonné comme un coup de fusil. Le glas de ma gayitude, comme dirait Gabriel. Mais en y repensant, je n’ai pas su faire taire l’envie de le faire mien. Je n’avais pas envie que d’autres lèvres possèdent les siennes. Je voulais que ce soit moi, son prochain amant.
 
   Son prochain amant ? Et merde. Il a peut-être déjà eu plusieurs amants. Vais-je être à la hauteur ? Est-ce qu’on ira jusque-là ? Je retiens un énième gémissement quand je m’imagine ce que ça me ferait d’entrer en lui. Je bloque mon esprit et attrape la serviette qui traine à la tête de mon lit, m’essuyant rapidement. J’ai assez joui pour ce soir. Je dois recharger mes batteries. 
 
   Ma nuit est peuplée de rêves érotiques, et de cauchemars de jalousie. Je suis mal barré. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 11 ~ Onze/
Hamaika
 
   Gabe
 
    
 
   Après avoir passé la semaine précédente à reprendre des forces, je passe de plus en plus de temps à la salle de sport. Ce premier matin après notre séance avec Xabi, à la suite d’une nuit agitée de rêves pour le moins érotiques, je me suis rendu à la cuisine pour un bon petit déjeuner, puis à la salle de sport. Je ne suis jamais seul dans la maison, puisque Beñat se rend disponible si j’ai besoin de quoi que ce soit, et que si ce n’est pas Carrie, c’est Arantxa qui est à la maison. 
 
   Je suis comme un coq en pâte ici, plus choyé que dans ma propre maison où mes parents ne sont quasiment jamais. J’ai l’habitude de vivre en pleine autonomie, et parfois cette famille très présente me pèse un peu, même si je sais qu’ils veulent bien faire. La salle de sport est l’endroit idéal pour s’isoler. 
 
   J’y mets la musique sur l’iPod, monte le son jusqu’à ne plus m’entendre penser, et commence mon entraînement. Les premiers jours, je me suis contenté d’étirements, mais le temps et la guérison aidant, je vais de plus en plus loin. Le plâtre me gêne, et, si j’ai eu du mal à supporter son poids et la douleur lancinante qui pulsait au rythme de la musique et de mon cœur, je m’y suis habitué, oubliant la souffrance, la faisant mienne jusqu’à me réjouir de sa présence. Si je souffre, c’est que je suis encore vivant. Je me pousse parfois jusqu’à avoir les pieds en sang, forçant les dernières limites que mon corps peut atteindre. Heureusement qu’Arantxa ne m’a pas encore vu. Quand ce sera le cas — parce que je ne doute pas une seconde qu’elle le découvre — ça va être ma fête. 
 
   J’ai pris une certaine routine. Le matin, petit déjeuner, salle de sport, douche, repos et repas du midi. Puis encore une petite sieste, et rééducation à nouveau jusqu’à ce que Xabi revienne du lycée. À ce moment-là, je prends les devoirs et les cours qu’il me ramène et j’étudie, la plupart du temps sans lui car il fait beaucoup de sport à l’extérieur. Nous n’avons pas eu d’autres épisodes aussi intime que celui que nous avons partagé dans ma chambre, bien que j’aurais tout donné pour avoir un autre morceau de ce corps de rêve. Par contre, nous nous sommes embrassés à plusieurs reprises, chaque nouvelle rencontre me laissant impatient d’être à la suivante. 
 
   Je me sens un peu mal à l’aise de le voir de manière furtive, dans le dos de sa mère. Je ne crois pas qu’elle y verrait un inconvénient majeur, mais j’ai quand même des scrupules. Elle est si gentille et si ouverte que j’ai l’impression de mentir en sortant avec son fils sans qu’elle le sache. Sortir est un bien grand mot, car je n’ai pas vraiment l’impression d’être avec lui de manière officielle. Je me pose des questions quant à la façon dont il parle de ce qui se passe ici. Je ne suis même pas sûr qu’il en parle. Il prend mes cours auprès du secrétariat du lycée, et n’a donc pas de contacts avec mes amies. Les Cinglées m’ont d’ailleurs harcelé pour venir me voir, mais je n’en ai pas très envie. Je ne sais pas pourquoi, mais j’imagine que si l’une d’elles me voit, elles vont savoir ce qui se passe entre Xabi et moi. Quelque part, je crois que je veux protéger le peu qu’on a tant que ça durera. 
 
   Par contre, j’ai les filles en permanence accrochées à mon téléphone. La famille de Xabi m’a gentiment prêté un téléphone et j’ai pu commander une nouvelle carte SIM. Depuis, on a créé un groupe de discussion sur Facebook, et nous échangeons très souvent. Je leur donne des nouvelles régulièrement. J’ai même envoyé des photos. Mais je ne veux pas de contact physique. 
 
   Ce soir, je sais que Xabi mange avec nous après son entraînement. Nous sommes vendredi et cela fait quatre semaines que mon agression a eu lieu. Je n’ai pas eu de contacts avec la police qui est censée enquêter sur l’évènement. Mais je n’en attends pas de sitôt. Ce sera probablement sans résultat, avec toute la meilleure volonté du monde. J’ai fait quelques cauchemars la première semaine, liés à l’agression, mais peu à peu, j’arrive à relativiser. Ce n’était pas vraiment moi qu’ils visaient, juste un type au mauvais endroit au mauvais moment probablement. 
 
   Je n’ai pas de nouvelle de mes parents non plus, mais ce n’est pas comme si c’était inhabituel. Ils ont toujours été très distants. Ils ont une passion commune, et partagent un monde dont je ne fais pas partie. L’argent leur permet de voyager énormément. Un jour au Brésil, la semaine d’après en Thaïlande, sans se soucier de ce que je peux devenir. Avant, ils avaient les nounous et autres domestiques sur qui compter, mais maintenant ils estiment que je suis majeur donc capable de subvenir à mes propres besoins. Ce qui est le cas la plupart du temps.
 
   À la maison, je faisais mes propres courses, je falsifiais la signature de mes parents quand j’en avais besoin, et pour ce qui est de la gestion domestique, tous les paiements étaient faits par prélèvement. Quand il y avait un problème, j’avais procuration sur les comptes pour faire un virement ponctuel, et la signature à la banque pour engager de petites dépenses d’entretien. Nous n’avons jamais été très proches, à cause de leur absence perpétuelle et du mépris de mon père pour ma propension à « agir comme une fille ». 
 
   Eh oui, désolé, papa, de ne pas être la progéniture dont tu rêvais. Je ne suis peut-être pas le fils idéal, mais je suis quand même quelqu’un de bien. J’ai une personnalité riche, des amis que j’adore et un physique fabuleux, non ? J’ai une passion, la danse, et je compte bien faire tout ce qui est en mon pouvoir pour réaliser mon rêve. Je veux être danseur professionnel, sans doute enseigner même. Je veux transmettre ma passion aux plus jeunes, leur faire comprendre comment on peut s’exprimer et être soi par les mouvements du corps, par l’adéquation entre soi et le rythme d’une musique, fut-elle classique ou bien pop rock. La danse est un moyen d’expression extraordinaire. Et tant pis pour New York. Ce que je veux surtout, c’est être moi. Peu importe où me guident mes pas. 
 
   Je suis épuisé ce soir quand Xabi rentre des cours. Je suis affalé sur le sol de la salle de sport, réchauffant le parquet de mon corps en sueur. Ma respiration encore haletante se calme sous le rythme lent de la chanson que j’ai choisi pour décompresser. England Skies de Shake Shake Go égraine ses douces notes dans la salle vide. 
 
   Vide, elle ne le reste pas longtemps car j’entends déjà les pas de Xabi dans le couloir. Je tourne la tête vers l’entrée, guettant son arrivée, et je vois tout de suite que quelque chose ne va pas à son visage contrarié. J’ai trop la flemme de me redresser, mais je me tourne plus franchement vers lui. 
 
   — Qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
   — Salut, me fait-il d’une voix grave.
 
   Il s’avance vers moi, et s’agenouille à moins d’un mètre. 
 
   — Tu as du courrier.
 
   Il me tend la lettre en silence. Je me demande ce que ça peut bien être. Je n’ai encore reçu aucune lettre ici. Seuls les Cinglées et mes parents savent que je réside chez Xabi, et les filles ne m’enverraient absolument jamais un courrier en papier. Restent donc mes parents, mais quand je regarde derrière l’enveloppe pour vérifier si un expéditeur est mentionné, seul un nom tranche sur le papier blanc. Cabinet d’avocats Barron et associés. Je lève un regard interrogatif vers Xabi qui m’observe en silence, les sourcils froncés. Il n’en sait pas plus que moi. Je m’assois en tailleur, et ouvre la lettre.
 
   Je me sens pâlir au fur et à mesure de ma lecture. Est-ce que je comprends bien ? Est-ce que je lis correctement ? Les mots se troublent devant mes yeux, et je comprends à retardement que je pleure. Je ne prends pas la peine d’essuyer les larmes qui roulent librement sur mes joues. Quand je relève la tête, je distingue à travers ma vue brouillée le visage de celui que je commence à considérer comme un peu plus qu’un ami me regarder l’air franchement inquiet. Le mieux est qu’il lise lui-même, je n’ai pas la force d’expliquer. 
 
   Je lui tends le feuillet que mes larmes ont souillé. J’ai envie de me rouler en boule, la rage au ventre, la peine et la surprise se mêlant au dégoût. Mais qu’ont-ils fait ? Pourquoi me faire subir un truc pareil ? 
 
   — Ils sont partis ? me demande-t-il au bout de quelques minutes. C’est ça ? Ils t’ont tout laissé et ils sont partis ?
 
   — J’en sais rien. Je crois. Je… Qu’est-ce que je vais faire ? Je suis tout seul ! 
 
   Je lève les yeux, le désespoir probablement évident dans ma voix et sur mon visage. Je n’ai pas envie de vivre dans ce mausolée trop grand, vide et froid comme eux ! Je ne veux pas être seul ! J’éclate en sanglots longs et profonds. Ils me secouent, sans que je sache vraiment pourquoi. 
 
   Je n’aime pas mes parents. Je ne suis pas émotionnellement attaché à eux, et pourtant je pleure. Je pleure cet amour qu’ils ne me donneront jamais. Je pleure pour le manque qui ne sera jamais vraiment comblé dans mon cœur. Je pleure pour l’abandon que je subis finalement. Après avoir été de passage dans ma vie, mes parents s’enfuient refaire leur vie d’adultes irresponsables en Afrique du Sud. D’accord, c’est un pays probablement magnifique, mais il me vole les parents que je n’ai jamais eus. Je me sens perdu. Seul. J’ai froid. Je ne sais pas d’où sort cette peine que j’ignorais pouvoir ressentir. 
 
   Xabi me prend dans ses bras, sa chaleur m’enveloppant comme un manteau de réconfort. Je suis vidé d’énergie, sans famille, seul, et lui me serre contre lui. J’ouvre mes bras pour l’enlacer à mon tour contre mon cœur. Il me semble impossible de m’arrêter de pleurer. 
 
   Combien de temps cela dure-t-il ? Quelques secondes ? Des minutes ? Des heures ? Aucune idée. Je sens vaguement qu’il me parle, mais je ne peux me résoudre à donner du sens à ses mots. Il me soulève du sol, me porte et m’emporte. Je me sens léger dans le creux de sa douceur. Je m’envole vers où ? Je ne connais pas ma destination mais je m’en fous. Je veux n’être qu’avec lui. Pour lui. Moi avec lui, et lui en moi. Je le veux désespérément. Je m’accroche à son cou de mon bras valide. Je me sens si frêle dans son éteinte. Il est fort, rassurant. Un bloc qui ne faiblira jamais. Xabi me fait l’effet de quelqu’un sur qui l’on peut compter. Mais est-ce qu’il voudra d’un type comme moi ? Une tapette, une folle qui danse et joue les starlettes avec ses copines sur scène ? Qui suis-je ? Je ne le sais plus moi-même. Qu’est-ce que je vais devenir ?
 
   Je me rends compte de l’endroit où je me trouve quand Xabi me dépose sur une grosse couette douillette. J’ai l’impression de voler sur un nuage de plumes. C’est si confortable, si doux, si chaud. Je ne suis pas dans mon lit, et quand je regarde autour de moi, je m’aperçois que je suis dans la chambre de Xabi. Si je n’y suis jamais allé, je reconnais ses vêtements par terre, et sa montre sur la table de nuit. La configuration est la même que dans celle qui m’a été attribuée, le lit étant situé sur la mezzanine. Xabi se glisse à mes côtés, et nous recouvre tant bien que mal de la couette si douce. 
 
   Un frisson me parcourt, sans savoir si c’est de froid, de peur, de peine ou d’excitation. Il est fort cet homme. Il m’a porté de la salle de sport jusqu’ici. Je vois la petite ride d’inquiétude entre ses sourcils. Je n’aime pas le voir soucieux. Je me suis attaché à lui, et peut-être n’aurais-je pas dû, mais c’est plus fort que moi. Il me fait l’effet d’un roc. Ce rugbyman a ravi mon cœur, et je sais ce que je vais lui offrir en retour. Même s’il ne m’aime pas, même si je ne suis pour lui qu’une parenthèse enchantée, tant pis. Je suis un grand romantique ? Peut-être bien. Et alors ! Ne me jugez pas trop sévèrement. On ne sait jamais ce que nous réserve le destin. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 12 ~ Douze/
Hamabi
 
   Xabi
 
    
 
   Je déteste ses parents. Quelle bande de bâtards égoïstes et cruels ! Se barrer en Afrique du Sud pour vivre leur vie et laisser tomber leur propre enfant ! Non mais quel parent ferait ça ? Je trouve ça d’un égocentrisme innommable. Je ne les connais pas, mais n’ai absolument aucune envie de les rencontrer. Maintenant, mon beau Gabe est en pleurs, et je ne le supporte pas. J’ai le cœur en mille morceaux de le savoir dans cet état. J’aimerais tellement le réconforter, le câliner, prendre soin de lui. Lui dire que tout ira bien, même si ce n’est pas vrai. 
 
   Bien sûr, dans le document de l’avocat, il est précisé qu’ils ont mis la maison ainsi qu’un compte approvisionné à son nom pour payer les frais de la maison pendant environ une dizaine d’années, le temps qu’il décide quoi en faire. Ils lui laissent également un compte bancaire dédié au paiement de ses frais de scolarité et de son entretien quotidien. Enfin ça ne remplace pas l’amour, quoi ! 
 
   Je porte un Gabe effondré dans mes bras jusqu’à ma chambre. Je ressens le besoin de le protéger, de lui donner l’opportunité de se calmer et de se retrouver. Je le mets dans mon lit, parce que je n’ai pas vraiment ni d’autre solution ni d’autre envie. Il est là, blotti dans le creux de mes bras, et je le berce gentiment. Il s’est calmé depuis que je l’ai pris contre moi, et petit à petit il respire de plus en plus calmement. La chaleur de nos corps se propage à travers les draps. Je prends conscience soudainement de tout un tas de choses auxquelles je n’avais pas fait attention. 
 
   Le poids de son plâtre contre mon torse. Sa tête posée contre mon cœur dont les battements s’affolent. Ma main sous son t-shirt dans son dos, caressant distraitement le creux au-dessus de ses fesses. Les frissons que le toucher de mes doigts provoque en lui. Et la réaction de mon corps face à cette soudaine promiscuité.
 
   C’est la première fois que je suis si proche de lui dans un contexte si intime, depuis le moment où je suis allé dans sa chambre, ce fameux mercredi dix jours après son arrivée. Depuis, faute de nous voir beaucoup, nous n’avons fait que nous embrasser. Cependant, une tout autre envie monte et s’installe en moi. Je le veux, ce qui me fait culpabiliser. Comment oserais-je profiter de lui quand il s’effondre, si vulnérable dans mes bras. Je sais que ce n’est pas bien. Ça n’empêche pas mon corps d’avoir des idées bien à lui. 
 
   Il doit sentir que quelque chose a changé en moi, parce qu’il fait glisser l’une de ses jambes entre les miennes. Je relève ma tête qui était posée sur ses cheveux pour le regarder, jauger dans son regard la portée de son geste. Il m’observe avec une intensité qui me fait frémir. J’essuie du plat du pouce les traces de larmes qui sillonnent ses joues. Je sonde ses yeux, cherchant un regret à venir, et surtout, à savoir ce qu’il veut. Dans le doute, le mieux est encore de demander. 
 
   — Qu’est-ce que tu veux ?
 
   — Toi.
 
   Pas d’hésitation dans sa voix, mais je dois être sûr. 
 
   — Tu es bien certain que c’est ce que tu veux ?
 
   — Oui. Fais-moi oublier, Xabi, s’il te plaît…
 
   Sa voix chavire, et je fonds pour son regard mouillé. Pour lui, je ferais tout, même si je préfère ignorer les vraies raisons qui me poussent à accéder à ses désirs. J’ai envie de lui aussi. Pas pour le réconforter, mais parce que je veux de lui ce que je n’ai jamais pris de personne. Je ne sais pas trop par où commencer, mais nous déshabiller me semble un bon départ. 
 
   Je suis nerveux tout à coup. Et si je me plantais ? S’il ne prenait pas son pied ? Si je lui faisais mal sans le vouloir. Et peut-être que ce n’est pas sa première fois ! Peut-être qu’il a plus d’expérience dans ce domaine que moi. Je n’ai pas très envie d’être comparé aux précédents. Merde, on dirait une gonzesse ! Je ne vais quand même pas penser à ceux qui l’ont touché avant ! Je me secoue mentalement et tente de me concentrer sur le présent. 
 
   Je le pousse gentiment pour qu’il s’allonge sur le dos, et enlève mon sweat et mon t-shirt en les passant ensemble par-dessus ma tête. Ses yeux brillent dans l’obscurité relative de la chambre. Ils balayent mon torse avec de plus en plus de désir. J’aime qu’il me regarde comme ça. Ça me donne l’impression — futile peut-être — de compter pour lui. Au moins l’espace d’un instant.
 
   À califourchon sur ses cuisses, je me penche très lentement vers lui, les yeux fixés dans les siens. Je soulève le bas du large t-shirt qu’il met pour s’entraîner, et dépose un baiser léger sur son nombril. Il frissonne, mais ne dit rien. Je glisse ma langue dans le petit trou et lèche la peau de son ventre entre deux baisers. Je remonte son haut encore un peu plus, recouvrant chaque parcelle dénudée par un nouveau baiser. Ses abdominaux frémissent. Il ondule presque sous moi. J’ai envie de le mordiller, et je m’exécute, en tentant de ne pas lui faire mal. Je suce la peau, le marquant de petits suçons temporaires. Il sent si bon. Sa peau est légèrement salée, probablement à cause de sa séance d’entraînement un peu plus tôt. Je le lèche à grands coups de langue, sans pouvoir m’en empêcher. Je suis accro à Gabriel. J’en veux plus. Je veux tout de lui. 
 
   Mes coups de langue m’entraînent jusqu’à ses tétons. Je le regarde dans les yeux quand j’en prends un dans ma bouche pour l’agacer du bout des dents. Son corps se tend et se cambre contre moi, et il pousse un petit cri adorable. Ses yeux se troublent tandis qu’il me fixe, la bouche ouverte. Je passe à l’autre, et il se mord la lèvre, probablement pour étouffer ce petit cri si sexy. J’adore l’effet que je lui fais. 
 
   J’enlève son t-shirt par son côté droit, fais passer sa tête dans l’encolure et finis par le bras plâtré. Il est torse nu devant moi. Je prends mon temps pour admirer la vue. Il a la peau relativement pâle, et absolument aucun poil au torse. Je soupçonne qu’il les enlève. Il a des muscles fins et bien définis, une ossature robuste pour supporter ces muscles, mais des attaches fines. Ses poignets sont délicats. Sa posture, même alors qu’il est allongé dans ce lit, est gracieuse. Il est terriblement beau, et offre un contraste étonnant avec mon propre corps. Je ne suis pas comme certains de mes « collègues » du rugby, avec leurs deux mètres et leur cent-vingt kilos. Je mesure un mètre quatre-vingt-cinq pour quatre-vingt-six kilos, quand Gabe doit faire tout au plus un mètre soixante-quinze et soixante kilos peut-être. Une chichanglette, comme on dit chez moi, ces petits lézards verts qui courent partout en été, donc un être fin tout en longueur. J’aime que nous soyons si différents.
 
   Je ne peux ignorer plus longtemps le piquet de tente qui déforme son survêtement. Je prends mon temps pour me frotter de toute ma longueur contre lui avant de faire glisser le pantalon sur ses hanches qu’il soulève allègrement. Je n’hésite pas à enlever son boxer en même temps, faisant sortir son sexe gorgé de sang dans le mouvement. Je jette le tout par terre et reste entre ses jambes. Je sors ma langue pour taquiner son gland, ce qui le fait gémir. Je le regarde dans les yeux tout en attrapant sa queue d’une main, la redressant pour la faire glisser plus facilement dans ma bouche. Je ne suis pas un pro de la pipe, mais je sais ce que j’aimerais qu’on me fasse. Je fais de mon mieux, et je ne pense pas me tromper, puisque rapidement, Gabriel fait des petits va-et-vient avec ses hanches. J’approfondis un peu la pénétration dans ma bouche, mais je ne veux pas non plus aller trop loin, de peur que l’expérience ne soit plus agréable pour personne. 
 
   Je choisis de faire aller ma langue sur toute sa longueur pour remonter jusqu’au frein et le taquiner, tournant ma langue tout autour du gland, tout en le branlant. Je suçote gentiment, en bougeant ma langue dans ma bouche fermée autour de lui. Le mouvement rotatif de ma main ajouté à la succion le fait accélérer le rythme de son bassin. Je lui fais écarter les jambes, impatient de découvrir mon objectif. 
 
   Je lèche ses boules en continuant de le masturber. Bordel, j’espère que je vais pas me rater. La pression remonte, et j’essaie de bloquer mes pensées négatives. C’est pas le moment de perturber popol. J’approche une main de ses testicules, les malaxant en les léchant, puis je le caresse plus bas, osant appuyer un doigt contre son entrée. Il se contracte, et je lève les yeux. 
 
   — Gel, murmure-t-il d’une voix serrée.
 
   Ah oui, merde ! Je maudis mon absence de cerveau et me redresse pour attraper la bouteille de lubrifiant dans le tiroir de ma table de nuit. Je sors une capote aussi tant que j’y suis. J’aurais pu y penser avant, mais bon, j’analyserai l’étendue de ma stupidité plus tard. J’en profite pour me débarrasser de mon jean et de mon caleçon. 
 
   Je me replace entre ses jambes, et lui demande si ça va. Il hoche la tête vigoureusement. Je presse le flacon pour mettre un peu de gel sur mon doigt et me retrouve avec une quantité suffisante pour au moins trois types. Tant pis, au moins ça sera suffisamment lubrifié ! Qui a dit qu’une première fois devait être parfaite ?
 
   Je glisse facilement un doigt en lui, brisant une barrière puis une autre et il pousse un oooh ! qui m’ébranle. C’est que je ne dois pas si mal me débrouiller ! Et maintenant ? Ah oui, bouger. Fait chier, je suis trop nerveux. J’ai trop envie que ça se passe bien. Et j’ai beau me concentrer, je sens que là-bas, au sud, ça se démotive. J’ai envie de lui pourtant. Terriblement. Mais j’ai peur de faillir. Je tente de faire abstraction de nouveau, faisant bouger mon doigt en Gabe. Celui-ci se masturbe en même temps et je trouve la vue terriblement sexy. Soudain, il émet un cri entre l’étranglement et un rire. 
 
   — Oh, oui, recommence, juste là ! Oh c’est trop bon !
 
   Je frotte une petite bosse en lui, et il crie de nouveau. Je crois définitivement que ce que je lui fais lui plaît ! 
 
   — Mets-moi un deuxième doigt. Et rappelle-toi que je ne suis pas en sucre. Tu peux y aller, d’accord ? Je vais pas me casser en deux. 
 
   Je hoche la tête, et je me fais la réflexion fugace qu’il a définitivement dû faire ça avant. 
 
   J’introduis doucement un autre doigt, et son visage se contracte. Il se mord la lèvre et renverse la tête en arrière. Je n’en peux plus d’attendre. Je veux être en lui. De mon autre main, je vérifie où j’en suis. Mon sexe a repris un peu de vigueur et je lui donne un petit coup de main. Mes deux doigts disparaissent en lui, ressortent et reprennent leur manège. Je suis prêt à remplacer ceux-ci par ma queue qui frémit d’impatience. J’ai l’impression qu’il est aussi prêt que moi. Je lui jette un coup d’œil interrogatif, et il hoche la tête. 
 
   Je sors mes doigts, et j’aurais peut-être pu faire plus doucement parce qu’il grimace. 
 
   — Ça va ?
 
   — Oui, t’inquiète, mais reviens vite !
 
   J’attrape le sachet carré, et grogne quand mes doigts glissants m’empêchent de déchirer l’emballage. Je m’apprête à le déchirer avec les dents quand il me l’enlève vivement. 
 
   — Pas les dents. Faudrait pas que tu pètes la capote en même temps. 
 
   Il essuie le sachet sur les draps, et l’ouvre avec ses doigts secs. Il s’assoit et déroule le préservatif sur ma queue tendue. Puis il passe sa main droite derrière mon cou et m’embrasse passionnément. Sa langue m’excite, et son corps n’est que tentation. J’ai hâte d’être en lui. Il se rallonge, écartant les jambes selon un angle pas possible. Je hausse les sourcils, effaré devant sa souplesse. 
 
   — Tu me complimenteras sur mes compétences de danseur plus tard, cowboy. Allez, viens ! me sourit-il. 
 
   Je lui souris et me réinstalle. Je guide ma queue devant son entrée, et pousse légèrement. La sensation est intense pour moi, mais il reste tendu.
 
   — Je crois qu’il faut que tu te relaxes, non ? lui fais-je, presque tendrement. 
 
   — Donne-moi une minute. C’est que tu n’as rien d’un petit modèle, champion. Laisse-moi le temps de m’habituer. 
 
   Je reste un peu immobile en lui, et petit à petit, il se détend. Il hoche la tête pour me faire signe que je peux bouger. Je le pénètre un peu plus profondément, coulissant plus librement en lui. Je me retire lentement, profitant de chaque seconde de cette friction ardente. Je reviens dans l’autre sens et commence à accélérer mes mouvements. Je transpire de me retenir. Je ne veux pas lui faire mal, mais c’est si bon… J’ai envie de le pilonner, de le défoncer, de me perdre en lui. Il croise ses jambes derrière moi, attrape mon cou et je me penche vers lui. Je fixe ses yeux enflammés. 
 
   — Je t’ai dit que je n’étais pas en sucre. Vas-y Xabi. Prends-moi et donne-moi tout ce que tu as. Je ne vais pas me casser !
 
   Comment il sait ? Je m’en fous ! Il m’a donné l’autorisation et je me lâche. Il presse ses jambes derrière moi et c’est à mon tour de gémir. Je donne un premier coup de rein, et un deuxième et ainsi de suite. Le rythme devient effréné. Je ne vais pas tenir longtemps. L’excitation est tellement profonde que le tiraillement familier en bas de mon dos me donne le premier signe que mon orgasme approche. 
 
   — Putain, j’y suis presque ! Ah !
 
   Il prend sa queue en main et quelques mouvements suffisent pour le faire jouir. Je suis surpris par ses muscles internes qui se serrent autour de moi, provoquant mon propre orgasme. Je jouis dans la capote, si fort que j’ai l’impression que je vais tomber dans les pommes. Mes yeux se ferment très fort. 
 
   Je m’effondre sur lui, en prenant garde de ne pas trop l’écraser. Je pose mon front transpirant sur son torse qui se soulève encore très vite. Le seul son dans la pièce est celui de nos respirations haletantes combinées. Je sens que je vais glisser hors de lui. Je place ma main à la base de mon sexe en tenant le latex, et sors de lui. Il gémit avec une petite grimace, et je lui embrasse le ventre. Je roule sur le côté et fais un nœud à la capote avant de la jeter par terre pour la ramasser plus tard. Je me tourne vers Gabe qui me fait le plus délicieux des sourires. Je suis heureux. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 13 ~ Treize/
Hamahiru
 
   Gabe
 
    
 
   Tout ce que j’espère, c’est que toute la maison ne nous a pas entendus. Nous n’avons pas été particulièrement discrets. Non que ça me gêne habituellement, mais là, c’est la famille de Xabi quand même. Ils sont adorables avec moi, presque comme s’ils m’avaient adopté, et je ne veux pas exposer notre vie sexuelle devant tout le monde. 
 
   Ceci dit, cela lui ferait une excellente publicité. Ce type vient de chambouler mon monde, et il ne le sait même pas. Il me regarde, là, avec ses paupières lourdes, prêt à s’endormir. Il est magnifiquement beau. Et je crois bien que c’était sa première fois. Enfin, je n’ai même aucun doute, en tant qu’actif en tout cas. Il était touchant de douceur et de prévenance. Mais bon à un moment, faut y aller quoi, hein ! Il avait besoin d’être rassuré, de savoir qu’il n’allait pas me casser en deux. Quand il a compris qu’il avait le feu vert, il a vraiment changé quelque chose en moi. Et puis cette façon de prendre soin de ma petite personne, de s’assurer que tout allait bien… Je crois bien que aucun mec n’a jamais fait ça pour moi. 
 
   Je sais. Pathétique, hein ? Je ne sais pas si c’est mon look qui fait ça, ou l’image que je projette de moi, mais les types avec qui j’ai été avant, ils s’en foutaient royalement. Parfois, certains faisaient un peu semblant, mais bon grosso merdo, il n’y en avait pas un qui s’intéressait vraiment à ce que je voulais. Et puis je ne parle même pas d’eux. Je n’en parle même jamais, ça vaut mieux. Ce n’est pas l’épisode le plus glorieux de ma jeune vie. 
 
   J’ai toujours été plus ou moins féminin dans ma démarche. Je ne m’en cache pas aujourd’hui. Certains trouvent ça probablement ridicule, mais je suis comme je suis. Par moments, j’ai même pensé que j’étais peut-être un peu plus fille que garçon. Maintenant, je sais que j’aime être un homme. Et puis vivre sans prostate ni pénis, avec une vessie minuscule et avoir mes règles ? Ah ça non ! J’en frémis quand j’y pense. Non, j’adore vraiment être un mec. Mais simplement j’avais beau essayer quand j’étais plus jeune, je n’arrivais jamais à rentrer dans le moule. Je ne roulais pas des mécaniques, je n’étais pas assez macho. Trop sensible. Voilà, on disait tout le temps de moi que j’étais trop sensible. Je rêvasse à mon passé pendant que mon amant s’endort paisiblement… du sommeil du mec qui a bien baisé !
 
   De trop sensible selon ma mère, je suis passé à « trop tapette » selon mon père. Quand il a vu qu’aucun des sports dits virils ne me convenait — enfin, j’étais surtout pathétiquement nul — il a cessé d’essayer de me transformer en GI Joe, et ne m’a pas regardé devenir Barbie Princesse danseuse. 
 
   Était-ce par réaction devant le manque d’intérêt de mes parents, ou bien parce que j’aimais vraiment ces couleurs, je ne le saurais probablement jamais. Mais le fait est que dès que j’ai pu convaincre ma mère de m’acheter des vêtements que j’aimais, j’ai choisi des pantalons slims colorés, des hauts aux tonalités pétantes et des vêtements globalement de plus en plus extravagants. Désormais, je suis un peu calmé. Oui, je mets encore du rose et des fringues faites pour frapper les esprits. Mais c’est plus pour m’amuser à choquer ou pour la scène. 
 
   Alors là oui, sur scène, je me donne à fond. Est-ce que c’est la faute de quelqu’un si j’aime les paillettes et les plumes ? Si je me trouve beau quand j’ai du maquillage. Et ces mèches dans mes cheveux ? Oui, elles sont roses. Et alors ? On s’en fout non ? Il se trouve que j’ai les cheveux désespérément bruns. Noir classique. Noir chiant. Donc j’égaye un peu les choses. J’avais lu un livre quand j’étais gosse, un de ces livres qu’on pense être destinés à la jeunesse mais qui portent un message beaucoup plus profond. C’était un livre du Dr Seuss, dont je ne me rappelle pas le titre malheureusement. Mais cette phrase m’a marqué. Il disait « Pourquoi essayer de s’intégrer quand on est né pour se démarquer ? ». Et c’est exactement ça ! Pourquoi je m’emmerderais à être comme les autres ? Des moutons qui suivent tous le même chemin, habillés pareil, qui aiment les mêmes chansons débiles et regardent les mêmes émissions de télé débiles ? Je n’ai absolument aucune envie d’être comme eux, merci beaucoup !
 
   Alors oui, tous les jours au lycée, je porte de l’eyeliner, des fringues qui me vont, et des mèches de couleurs dans mes cheveux. Et oui je change de coupe tous les quatre matins. Et oui, j’aime la mode, et je danse et j’aime et je ris fort et je papote comme une fille — voire pire ! — et est-ce que ça fait de moi quelqu’un de différent ? Oui ! Et j’en suis heureux ! Je veux être différent. Je ne suis pas un mouton qui essaie de s’intégrer, mais quelqu’un né pour trancher dans la foule. Je suis le mouton qui teint sa laine en arc-en-ciel, et j’en suis fier !
 
   Je peux comprendre que ça emmerde les gens. Je vais à contre-courant de la société. Si on prend ces types qui m’ont agressé, c’est l’exemple parfait. Je ne faisais rien de particulier. Je me rendais d’un point à un autre sans regarder personne. J’ai remarqué que j’étais suivi quand c’était trop tard. Je traversais le pont quand les deux types qui étaient derrière moi se sont rapprochés et m’ont encadré. Je me suis tout de suite rendu compte que c’était des ennuis sur pattes. Même pas des skinheads ou des mecs qui passeraient pour manifestement homophobes dans la vie. Des gars jeunes à l’air normal, un peu plus baraqués que le pékin moyen peut-être, mais surtout bourrés. Et manifestement gênés par mon attitude globale. 
 
   — C’est qu’il est mignonne, lui ! Tu crois qu’on pourrait y faire quoi ? demanda l’un à l’autre. 
 
   — Sais pas, mais j’aime bien ses fringues. Il pourrait donner des conseils à ma copine ! rigola son acolyte alcoolique. 
 
   Il leva la main pour toucher mes cheveux, mais j’évitai rapidement qu’il m’atteigne en bougeant la tête sur le côté. 
 
   — Oh c’est qu’il a des réflexes, Joli cœur ! pouffa Numéro Un. Tu crois qu’il va en avoir assez pour éviter ça ?
 
   Imbécile ! Quand on veut surprendre quelqu’un, on ne le prévient pas ! Donc évidemment que j’ai évité son geste. Je savais qu’il ne servait à rien de courir, parce que ce genre de type te rattrape toujours, mais je n’ai pas pu m’empêcher d’accélérer le pas. Et c’est là que j’ai fait une faute. Au lieu de continuer tout droit sur le boulevard Alsace Lorraine et essayer de trouver du monde, j’ai tourné à droite et je me suis retrouvé comme un con dans un coin sombre sous le pont. 
 
   — Oh c’est mignon, il nous a trouvé un petit coin d’intimité ! ironisa Numéro Un.
 
   — Les types comme toi ça devrait pas exister ! cracha Numéro Deux. Tu fais honte aux vrais hommes ! C’est de ta faute tout ça !
 
   Ma faute ? Je ne savais même pas de quoi il parlait ! Et c’est là que les coups ont commencé à pleuvoir.
 
   — Enculé de tapette ! Ne remets plus jamais les pieds ici !
 
   Je sors de ma rêverie en grimaçant. Je sens encore chaque coup comme si c’était hier. Je dois avouer que je ne suis pas sorti depuis. Je n’ai pas envie de voir de quoi le monde se compose quand je suis dehors. Je ne veux pas être le témoin silencieux d’une société qui part à vau-l’eau. Je suis né pour me démarquer, pas pour me faire tabasser. Alors oui, je dérange, parce que les gens ne peuvent pas me mettre dans des petites cases bien alignées. Je sors du rang. Si j’étais une chauve-souris, je dormirais la tête en l’air et les pieds sur le sol. Je ne peux pas faire autrement, c’est comme ça que je suis. Peut-être ai-je besoin d’aller dans un endroit où on me comprend ?
 
   Je repense à mes parents. Il ne faut pas que j’y réfléchisse comme à un abandon. Non, ils m’ont libéré en réalité ! Je suis libre de faire ce que je veux, d’aller où je veux, d’être qui je veux dans l’anonymat d’une grande ville. Je veux continuer à briller, à oser être moi sans qu’on vienne m’emmerder toutes les deux secondes. Peut-être devrais-je même les remercier ? Non, faut pas déconner quand même ! Finalement, n’est-ce pas le comble de l’ironie ? Si je vais dans une grande ville — Paris, New York, Londres — il y aura d’autres gens comme moi, et je me sentirai probablement moins seul. Donc, je rejoindrai des personnes qui sont aussi dans des cases. Une case étiquetée « excentrique » ou « sort du rang », mais une case quand même. Puis, je ne suis même pas sûr d’avoir besoin de partir si loin pour être moi. Tant pis, je préfère encore être dans la case « sort du rang » que dans la case « mouton ». 
 
   Je me sens mieux. Ce n’est pas juste un bon coup de… oui, enfin vous avez compris, quoi ! Non, c’est plutôt d’avoir reçu du réconfort de la part de quelqu’un qui tient un peu à moi. Je ne sais pas trop ce que veulent dire ces dernières semaines. J’ai l’impression qu’il est bien installé dans son placard, mon Xabi. J’imagine qu’il m’aime bien. À dire vrai, je crois même qu’au fond de lui, même s’il ne le réalise pas, c’est un peu plus que ça. Après tout, il est gay et il se trouve qu’il a un autre gay qui lui plaît sous son toit. Pourquoi ne pas en profiter ? C’est l’occase idéale pour se faire un peu d’expérience sur la tafiole sur place. Ok, je suis peut-être un peu cynique. Beaucoup ? Hm. Je l’aime bien quand même... Oh, mais vous êtes pénibles ! Oui, bon j’avoue, je l’aime beaucoup ! Mais si vous dites quoi que ce soit, je nierai absolument tout !
 
   Je le trouve très beau d’abord. J’aime sa barbe. La manière dont il l’a frotté contre moi tout à l’heure, sans même le faire vraiment consciemment je pense, sur mes tétons, sur mon ventre et plus bas, c’était électrifiant. J’aime ses mains, ses muscles, sa masculinité… C’est ça, tout en lui crie « homme viril » ! Ce qui m’attire, je crois, c’est le contraste entre nous. J’aime qu’il ait une demi-tête de plus que moi et bien plus de muscles. J’aime le fait qu’il soit un peu plus poilu que moi, même si c’est loin d’être un ours. J’aime qu’il ait pu me porter de la salle de sport jusqu’ici sans même être essoufflé. 
 
   Je suis un peu inquiet cependant. Si je devais penser au futur — ce qui n’est pas encore à l’ordre du jour, soyons clairs — je me projetterais dans les présentations aux amis, à son équipe de rugby, à l’intégration dans son milieu. Et j’ai comme dans l’idée que ça ne passerait pas forcément très bien. Nous sommes des étoiles venant de deux systèmes stellaires différents, entrés en collision par les hasards de la vie. Je ferais mieux de me mettre dans la tête que ça ne peut pas durer. La Belle et la Bête, c’est bon pour les happy end à la Disney, mais mon petit doigt me dit que je ne suis pas près d’avoir une de ces fins-là. Je suis peut-être cynique, effectivement. À mon âge ? Oui, il n’y a pas d’âge pour le cynisme. C’est une maladie qui s’attrape assez facilement, quand la vie se fout de ta gueule suffisamment de fois. Alors ça peut arriver assez jeune comme pour moi, ou à quatre-vingts pour certains. 
 
   En attendant que la vie me rattrape pour me mordre le cul, j’ai tout intérêt à profiter de ce qu’elle m’offre. Je me rapproche un peu de Xabi endormi près de moi, et me blottis contre lui. Dans son sommeil, il ouvre son bras et le pose sur ma hanche. J’essaie d’oublier que cela ne va pas durer et m’endors la tête posée sur son cœur, bercé par le rythme régulier de ses battements. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 14 ~ Quatorze/
Hamalau
 
   Xabi
 
    
 
   Nous avons reçu le feu vert ce matin. Gabe va pouvoir reprendre le lycée. Je dois avouer que je ne suis pas très à l’aise avec l’idée. Ces dernières semaines, nous avons tissé des liens très forts. Je n’ai jamais été si proche d’une personne auparavant. Il y a Rafael bien sûr, qui est mon meilleur ami depuis presque toujours, mais ce n’est pas pareil. Je n’ai absolument aucune envie de sauter sur Rafa à tout moment de la journée. 
 
   Comment je vais faire au lycée ? Je ne peux pas agir comme si je ne le connaissais pas. Mais je ne peux pas faire comme si c’était mon petit ami non plus. J’ai un nœud à l’estomac à chaque fois que j’y pense. Rafa m’a déjà demandé quatre fois ce que j’avais aujourd’hui. J’ai passé la journée la tête dans la lune, à me demander quel comportement j’allais pouvoir adopter demain. 
 
   — Allez, man qu’est-ce qui se passe ? T’as l’air d’avoir avalé Bob l’Éponge de travers au petit déj’ quoi ! Décoince-toi !
 
   Nous sommes dans les couloirs en train d’attendre le prochain cours. La prof d’anglais est en retard, comme d’hab’. Je ne peux pas le dire à Rafael, si ? Non ! Je ne peux pas. Il ne faut rien dire. Il ne comprendrait jamais pourquoi je lui ai caché ça toutes ces années alors qu’on se connait depuis tout petit, quoi ! Putain de m… je suis trop stressé ! Faut que je souffle un coup. 
 
   — Faut que je sorte ! fais-je doucement à l’intention de mon meilleur ami. 
 
   — Ça va pas la tête ? On a interro, tu te souviens pas ? Ou alors c’est pour ça ?
 
   — J’avais oublié, mais je m’en fous, je déchire en anglais. C’est pas pour ça. J’étouffe ici. Je peux pas rester, je vais faire un malaise.
 
   — Ça va pas ? Tu veux qu’on aille marcher deux minutes ? Va pas me tomber dans les pommes, hein !
 
   — Deux minutes, oui je veux bien. 
 
   — Élo, tu veux bien dire à la prof qu’on arrive ? On est partis à nos casiers. On a oublié un truc. 
 
   — Oui, et arrête de m’appeler Élo. T’es pas capable de dire Éloïse en entier ?
 
   — Ah oui, pardon Élo ! 
 
   — Très drôle, rétorque-t-elle ironiquement. 
 
   Elle me fait rire, Éloïse. C’est une petite frisée aux cheveux châtain très sympa, drôle et qui a toujours le sourire aux lèvres. 
 
   Rafael me tire par le bras, m’entraînant dans la cour, côté fumeur. Nous n’y allons jamais parce que la plupart du temps, c’est rempli de gens que nous n’aimons pas. Mais cette fois-ci la petite cour carrée est presque vide. Deux TL2 discutent tranquillement en fumant leur dernière cigarette avant la sonnette. 
 
   — Qu’est-ce qui se passe, bordel ? T’as des hémorroïdes ou quoi ?
 
   Je grimace. 
 
   — Pas vraiment, non. Si c’était que ça, ça irait, soupiré-je les yeux rivés au sol. 
 
   — Alors quoi ? T’as la fièvre du samedi soir ? Les hormones qui te travaillent ? Une petite copine ? 
 
   Il laisse passer un silence, puis m’achève.
 
   — Un petit copain ?
 
   Je lève la tête pour rencontrer son regard compréhensif.
 
   — T’as dit quoi ? 
 
   Je veux être sûr que j’ai bien entendu.
 
   — Je t’ai demandé si c’était à cause de ton petit copain. Parce que les cours, ça va. Le rugby, ça roule. La santé, tes parents tout ça, ça va. Ma mère m’en aurait parlé sinon. Donc restent les affaires de cœur. 
 
   — Pourquoi pas une petite copine alors ? demandé-je, ébahi par son raisonnement. 
 
   — Xabi, je te connais depuis l’ikastola où on est rentré à genre trois ans, quoi ! Tu crois quoi, que je suis aveugle ? T’as jamais maté une fille ni même parlé d’elles à part pour dire que c’était des bonnes copines. Tu évites le sujet à chaque fois que tu peux. Si j’étais pas ton meilleur ami, je croirais que tu me caches des choses, frangin !
 
   Je sens bien que je suis pâle. Je ne me sens pas très bien. J’ai la bouche sèche, la langue collée au palais. Je jette un regard alentour pour vérifier que personne n’a entendu ce qu’il disait. 
 
   — De quoi tu as peur exactement ? Qu’on se moque ? Qu’on ne comprenne pas ? Mais ouvre les yeux ! Tout le monde s’en fout !
 
   — Tu déconnes ? m’énervé-je. Tout le monde ne s’en fout pas. T’imagines la gueule des mecs de l’équipe si je leur dis ?
 
   — Et tu leur dirais quoi en fait ?
 
   — Quoi ? Tu veux que je te l’épelle ? G-A-Y. C’est dans le dictionnaire. 
 
   Je souffle un grand coup. Faut que je me calme. Il ne m’a rien fait, et c’est mon meilleur ami. Il ne faut pas que je me lâche sur lui. Je réalise en même temps. Je lui ai dit… 
 
   — Xabi, on est au vingt-et-unième siècle. S’ils sont cons et qu’ils te renient parce que tu es gay, je sais pas moi… fais-leur un procès pour discrimination ! rigole-t-il.
 
   — Ça me fait pas rire, moi !
 
   — Pourquoi tu t’inquiètes en fait ? Si tu ne leur dis rien, pourquoi ils le sauraient ? 
 
   Je gigote. Je ne peux pas tout lui dire, si ?
 
   — À moins que tu aies quelqu’un dans ta vie ?
 
   — Putain, tu m’énerves Rafa ! Comment tu fais pour tout savoir ?
 
   Il éclate de rire.
 
   — Ce n’est pas si difficile. Il n’y a pas trente-six raisons d’être inquiet. Soit tu vas leur dire spontanément, ce qui à mon avis n’est pas près d’arriver, soit tu as quelqu’un qui est susceptible de leur dire ou de leur faire deviner. Je ne suis pas né de la dernière pluie, quand même. Tu crois que je ne t’ai pas vu prendre les devoirs pour le nouveau ? Tu crois que le bruit ne court pas déjà qu’il vit chez toi ? Il y a plusieurs versions qui circulent. On dit qu’il était à la rue, qu’il s’est fait tabasser par un autre clodo et que vous l’avez récupéré. On dit aussi qu’il serait secrètement millionnaire, continue-t-il avec un petit sourire en coin, et qu’il se fait passer pour un jeune lycéen alors qu’il est en réalité une star qui se cache. Tu veux savoir ce qu’on ne dit pas ?
 
   Je grogne une réponse inintelligible. Je ne suis pas très sûr d’avoir envie de savoir ce que racontent les langues de pute du lycée, mais allons-y tant qu’on y est !
 
   — Personne n’a encore dit qu’il s’était fait tabasser, que tu lui avais sauvé la vie et que pendant sa convalescence, tu lui as offert le gîte, le couvert et une infirmière à domicile. Personne ne dit que tu es tombé amoureux, fait-il alors que le malaise se répand en moi. Personne ne dit qu’il est ton petit ami. Parce que tu sais quoi ? Tout le monde préfère voir les plus extravagantes des idées folles. Tout le monde préfère imaginer un truc tellement tordu qu’on sait très bien que ça ne peut pas être réel. 
 
   — Putain de merde, mais comment tu fais ? T’as des espions partout, ou quoi ? Et puis, c’est quoi, l’idée ? Je comprends pas ! Tu veux que je dise rien ? Et comment je vais faire demain quand il va reprendre les cours, grondé-je entre mes dents serrées. L’amener à sa classe, lui porter son sac, l’embrasser avant de le quitter ?
 
   — Juste agir normalement. Comme un pote au moins. T’es pas obligé de lui bouffer la glotte devant tout le monde, me fait-il en me poussant du coude. Mais tu lui parles, tu es normal quoi.
 
   — On se connaissait même pas officiellement avant. 
 
   — Avant l’agression ? 
 
   Je hoche la tête. 
 
   — Il faut que vous en parliez tous les deux quand tu rentres. Il y a une chose que j’ai apprise planqué derrière mes ordis. La comm’, c’est super important. Si tu communiques mal avec les gens, si t’es pas clair, si tes mots les envoient chier, alors que ta pensée était calme et positive, c’est que tu as merdé en communication. Va falloir bosser sur ta comm’ mon gars !
 
   — S’il faut, je lui parlerai ce soir. 
 
   — Je confirme, il faut, insiste-t-il.
 
   — Bon, d’accord. Allez viens, on va finir par être en retard. 
 
   — C’est toi qui avais besoin d’air, vieux !
 
   — Et au fait, demandé-je doucement sur le chemin du retour. Ça te dérange pas ?
 
   — Que tu sois enfin heureux ? Non, man, au contraire !
 
   — Comment tu sais que je suis heureux ?
 
   — Tu n’as pas remarqué que tu portais mon sac depuis tout à l’heure.
 
   Je regarde par-dessus mon épaule, et reste bouche bée en voyant qu’effectivement je porte le sac à dos de Rafael. 
 
   — Merde, qu’est-ce que j’ai fait du mien ?
 
   — Tu l’as laissé devant la classe. Mais c’est pas grave, c’est sympa d’avoir un boy ! Non, sérieusement, je sais que tu es heureux parce que tu transpires le bonheur. Ça fait au moins deux semaines que tu zones de temps en temps avec un sourire aux lèvres, genre tu te souviens d’un truc que tu as adoré ! Et non, je ne veux pas de détail ! fait-il en éclatant de rire. 
 
   Je le pousse gentiment. Je suis content qu’il sache. Je me sens un peu plus léger. Je repenserai plus tard à la conversation que je dois avoir ce soir avec Gabe. Bien plus tard. Pour l’instant, j’ai un test d’anglais à passer. 
 
    
 
   ***
 
   À un moment donné, plus tard finit par devenir maintenant. Fatalement. Donc en rentrant, ce soir-là, c’est la boule au ventre que je vais trouver Gabe à la salle de sport. La vue que j’ai en entrant dans la pièce est à couper le souffle. La musique résonne entre les quatre murs, Hozier chantant Someone new en version acoustique. Gabe est au sol en train de faire des figures complexes, les jambes écartées en un angle inimaginable. Je ne m’étonne plus de sa souplesse. Je la chéris au contraire. Ce grand écart qu’il fait face à la glace en tendant les orteils le plus loin possible est une merveille pour les yeux. Il penche son corps vers un pied, comme s’il essayait de l’attraper, puis fait la même chose de l’autre côté. Enfin, il pousse le haut de son corps vers l’avant, comme s’il voulait se fondre dans le parquet. Ce faisant, ses fesses ultra-musclées remontent, et il cambre le dos. Il fait exprès ou quoi ? Je jette un coup d’œil dans la glace et le vois qui m’observe un sourire en coin. Oui, définitivement exprès. 
 
   —Salut ! 
 
   — Salut, beau gosse ! me fait-il, son sourire s’agrandissant. Tu aimes ce que tu vois ?
 
   — C’est possible, je réponds.
 
   — Ah oui, j’oubliais que tu adorais les mots. Je me rappelle quand tu es resté avec moi à l’hosto. J’avais peur de tes silences. J’ai même cru que t’étais un des psychos qui m’avait agressé et que tu étais venu pour me finir, rigole-t-il. 
 
   Il se lève avec grâce et se dirige avec moi. Il a l’air bien mieux. Les bleus ont totalement disparu, et il m’a dit ne plus sentir de douleur dans les côtes. La seule chose qui l’embête, c’est le plâtre. 
 
   — J’ai hâte de retrouver le lycée et les copines, me fait-il, changeant subitement de sujet. 
 
   Je dois faire une drôle de tête, car lui qui ne manque aucune de mes micro-expressions penche la tête sur le côté.
 
   — Quoi ? demande-t-il, curieux. 
 
   — Il faudrait qu’on parle…
 
   — Oh, ça chéri, m’interpelle-t-il, c’est la pire façon de commencer un dialogue. Ça sonne carrément comme « désolé bébé, mais tous les deux ça va plus être possible. » Je me trompe ? me demande-t-il sérieusement les mains sur les hanches.
 
   Un petit sourire danse sur ses lèvres, mais j’ai plus l’impression que c’est pour sauver les apparences. 
 
   — Non quand même pas mais… je me demandais si… peut-être qu’on n’est pas obligés de nous afficher devant tout le monde au bahut, non ? 
 
   — Oh. Excuse-moi, est-ce que par hasard tu es en train de suggérer que je fasse comme si je ne te connaissais pas ? Comme si je ne vivais pas ici depuis un mois et demi ? Comme si je ne dormais pas dans ton lit depuis des semaines ? me lance-t-il en montant le ton.
 
   Ça sent le roussi. J’ai cette image débile du Génie déguisé en abeille dans Aladdin qui prend feu en criant « May day ! May day ! ». Je suis en train de me crasher sévère. 
 
   — Non, c’est pas ce que je voulais dire ! je le reprends, tentant le tout pour le tout. Ce qu’on a toi et moi, c’est spécial et…
 
   — Tu devrais vraiment te taire ! Parce que là, si en plus tu me dis que ce qu’on a est spécial et qu’on devrait garder ça entre nous, je t’éclate la tête avec mon putain de plâtre ! C’est toi qui es venu vers moi ! Toi qui es venu dans ma chambre ! Toi qui m’as embrassé ! Putain de merde, c’est toi aussi qui m’as pris dans tes bras quand mes parents m’ont lâchement abandonné ! Je savais que je ne devais pas te faire confiance, ajoute-t-il en secouant la tête. Comme un con j’y ai cru ! Tu veux que je t’ignore ? Eh ben pas de problème ! Je vais t’ignorer, mon gars ! Et la prochaine fois que tu auras besoin de tirer un coup, tu chercheras un autre cul !
 
   Et il sort en claquant la porte. 
 
   Eh merde. 
 
   Je me suis tellement bien crashé qu’il va falloir chercher la boite noire à la pince à épiler.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 15 ~ Quinze/
Hamabost
 
   Gabe
 
    
 
   Mais quel enfoiré ce type ! Ah ça, pour être au fond du placard, il y est ! Je suis même pas sûr qu’il retrouverait le chemin de la sortie tout seul ! Oser me dire qu’il préfèrerait qu’on fasse comme si on ne se connaissait pas ? Non mais sérieux quoi ! Combien de fois il est venu vers moi avec une seule idée en tête ? Combien de fois il m’a embrassé avec passion, son corps se frottant contre le mien ? 
 
   Je vaux mieux que ça, putain ! Je vaux mieux qu’un homo coincé du cul qui n’ose même pas être lui-même. Je suis quelqu’un d’important, trop entier pour supporter la demi-mesure. Je suis quelqu’un qui vaut le coup qu’on s’intéresse à lui pour ce qu’il est. Je ne veux pas avoir à me cacher, à dissimuler notre relation au regard des autres, juste pour que monsieur n’ait pas à avouer à ses petits camarades qu’il se tape un mec depuis des semaines !
 
    Je ravale mes larmes, il ne les mérite pas. Il me fait penser à eux par certains côtés. Je ne lui ai pas raconté, même si j’ai été sur le point plusieurs fois. Mais je n’ai pas pu. Je ne voulais pas qu’il pense de moi que je suis une pute ou quoi. C’est arrivé par accident, un peu, mais les personnes qui ont eu vent de l’affaire ne l’ont pas vu comme ça. Après tout, un type aussi ouvertement gay que moi qui se retrouve avec plusieurs membres de l’équipe de foot du village, c’est forcément de sa faute. On s’en fout qu’il y ait été mené par ruse. On s’en fout qu’on lui ait un peu forcé la main. Bref. 
 
   Je me secoue. Je n’ai pas envie de penser à eux. Je me focalise sur cet enfoiré de bâtard qui veut qu’on reste amis ! J’ai besoin des Cinglées. Elles vont m’aider, j’en suis sûr. Bon d’abord, elles vont m’arracher les yeux pour être resté si longtemps sans se voir. L’une d’elles a même menacé de trouver le nom de famille de Xabi et de se déplacer jusqu’à la maison si je ne me ramenais pas très bientôt au lycée. Je leur ai envoyé un message sitôt que j’ai appris que je pouvais revenir. Je ne pense pas que j’aurais beaucoup de mal à reprendre les cours. J’ai bien étudié avec… Non. J’ai bien étudié tout court. Ne pas penser à lui non plus ! Le bac commence la semaine prochaine, et je pense être prêt. J’ai pu bosser sur des exercices en ligne pour améliorer mes chances de l’avoir. J’ai trouvé des forums de discussion quand j’ai eu des doutes. Je me sens prêt. Il va juste falloir que j’arrive à me concentrer avec le connard majestueux qui… Non. Bloquer mes pensées. 
 
   Qu’est-ce que je vais faire après ? Il faut que j’y pense et vite. Je ne veux plus le voir. Je veux le rayer de ma vie pour ne plus avoir à souffrir. C’est excessif ? M’en fous. Je lui ai tout donné quand je n’avais que lui pour m’épauler. J’ai donné mon amour et il me traite comme un paria parce qu’il n’assume pas ? Qu’il aille se faire voir ! Je vais me concentrer plutôt sur mon objectif. 
 
   Avant tout, je veux danser. Ils devraient m’enlever le plâtre très bientôt. J’ai fait une radio la semaine dernière et apparemment c’est en bonne voie de guérison. Arantxa dit que si je pouvais appliquer sa crème directement à l’endroit de la fracture, ça accélèrerait la réparation de l’os. Je lui ai promis que j’en mettrai dès que je n’aurais plus le plâtre. En début d’année, j’avais lancé les inscriptions pour une école à Paris, et déposé une demande pour une chambre de bonne dans une agence immobilière. Je n’ai plus rien qui me retient ici, désormais. Il faut que je vende la maison, et ainsi je n’aurais plus rien du tout, plus aucune raison de revenir. J’avale difficilement la boule qui me reste en travers de la gorge. Voilà. J’ai pris ma décision.
 
   J’entre dans ma chambre et prends mon téléphone resté sur le bureau. J’envoie un mail à l’avocat demandant qu’il prenne les dispositions nécessaires pour vendre la maison. On avait déjà discuté de cette possibilité, et ce mail n’est finalement envoyé qu’avec un peu d’avance. Je ne sais pas s’il peut faire ça seul. Il lui faudra certainement ma signature pour tout. Je m’en fous du prix. Je m’en fous de faire de l’argent sur la baraque que mes parents m’ont laissé comme un vulgaire prix de consolation dans la foire à l’abandon. Je ne veux rien d’eux. J’ai juste besoin de l’argent pour mes études et ma vie à Paris qui vont probablement me coûter un bras. En dehors de ça, je ne veux rien leur devoir. Je leur devrais seulement la vie, ce qui est déjà bien suffisant. Il va falloir que je me trouve un appart aussi. J’en charge l’avocat également, en donnant en deux mots mes quelques exigences.
 
   Je fais les cent pas dans ma chambre. Enfoiré de sa race de merde ! Oui, je sais, je ne devrais pas jurer mais bon sang quoi ! Les sanglots s’étouffent dans ma gorge, empilés les uns sur les autres car je refuse de les laisser sortir. Mais ils sont plus forts que moi, et submergé par leur trop grand nombre, je m’affale au sol. Je laisse les larmes couler, roulé sur moi-même. C’est la débandade. Toute l’eau que contient mon corps semble se faire la malle. Elle fuit le navire. Ce corps qui ne m’a servi à rien, encore une fois. 
 
   Je ne sais pas les retenir, les gentils mecs. Parce que Xabi n’est pas méchant. Il est juste terriblement effrayé de ce qui arriverait à son petit monde tranquille si jamais le reste de la population venait à apprendre qu’il est gay. Comme si quelqu’un en avait quelque chose à battre, sans déconner ! Dans notre société, ce n’est pas si important. C’est devenu plus banal, non ? J’ai bien conscience qu’ici les traditions sont un peu plus importantes qu’ailleurs. Oui, c’est peut-être plutôt ça qui le dérange. Ce n’est pas encore inscrit dans la culture locale qu’être gay n’est pas une honte. 
 
   Pourtant sa famille est très ouverte d’esprit. Même s’ils ont été à l’école basque étant petits, celle où presque tous les cours sont en basque, même si Arantxa et ses enfants parlent cette langue couramment, et si on peut voir que leur culture est fermement ancrée en eux, ils n’ont pas l’air d’être dérangés par mon homosexualité, ou même celle de Xabi.
 
   Oh et puis, je m’en fous. Il peut bien être dérangé par ce qu’il veut, je m’en contrecarre. Je ne veux pas penser au réconfort de ses bras autour de moi, à la sensation de vertige que j’ai quand il me porte, si fort et si doux à la fois. Je veux oublier les fois — toutes les fois — où il s’est introduit en moi, où je l’ai caressé, où nous nous sommes… aimés ? Enfoiré. Je l’aime. Je l’aime… 
 
   De toute façon, à quoi je m’attendais ? Ça ne pouvait pas durer éternellement, si ? On n’allait pas rencontrer le parfait amour à dix-huit ans, pour être ensemble jusqu’à la fin de nos jours. C’est pas un conte de fées, c’est juste la vraie vie !
 
   Je ne sais pas combien de temps je pleure comme ça, mais quand je reprends conscience de ce qu’il se passe autour de moi, il fait déjà presque nuit. J’ai raté le repas du soir et personne n’est venu, ce qui signifie qu’il a dû inventer une excuse bidon pour qu’on me laisse tranquille. Même là, il reste gentil. Je le déteste. Et je l’aime. Oh putain, comment je vais faire ? 
 
   Je me lève péniblement et vais faire un tour dans la salle de bain. Je prends soin de verrouiller la porte de communication. Je n’ai aucune envie qu’il vienne me chercher comme il a pu le faire ces dernières semaines pour me ramener dans sa chambre. Je réalise alors qu’il va falloir que je parte d’ici. C’est le seul foyer que je n’ai jamais connu. Chez mes parents, je n’ai jamais eu que froideur et superficialité. Je me sens seul et misérable, forcé de devoir quitter le seul endroit que je n’ai jamais aimé. Ma famille de cœur. Je me brosse les dents mécaniquement et rince mon visage ravagé par les larmes. Je me regarde un instant dans le miroir. Mes yeux paraissent plus grands, rougis qu’ils sont par le sel de ma peine. J’ai un beau visage. Fin, aux pommettes hautes et bien dessinées, ma bouche pleine et pulpeuse. Honnêtement, je pourrais être banal. Mais l’étincelle que je sais faire briller dans mes yeux me donne un certain charme. Et puis sans doute est-ce le personnage qui plaît. Glitter Gabe. Ce personnage, je vais l’enterrer. Et personne ne verra plus jamais l’ancien Gabe. Xabi aura été le seul. Aujourd’hui est né Gabriel
 
    
 
   ***
 
    
 
   Les semaines passent. J’ai repris ma vie d’avant. La seule différence, c’est que je dors chez Arantxa et Beñat. Je mets de nouveau mon léger trait de guyliner pour aller au lycée. J’ai retrouvé le plaisir de porter mes fringues colorées. Je suis Glitter Gabe dans toute sa splendeur retrouvée, chant du cygne de ce personnage bientôt disparu pour toujours. Je n’ai plus parlé à Xabi depuis ce jour, sauf pour les banalités de la maison. Passe-moi le sel, tu as vu ta mère, j’ai besoin de lui parler. Ce genre de choses. 
 
   J’ai revu les filles avec beaucoup de bonheur. Réel ou non, personne ne peut le dire. Je les aime beaucoup, mais elles ne me sont qu’un piètre pis-aller face à ce que je m’apprête à quitter. Amour de lycée. Amour de jeunesse, dit-on. Je l’oublierai. Bien sûr que ce sera le cas. Pour l’instant, je ne peux m’y résoudre en le voyant tous les jours. 
 
   Nous avons passé le bac et attendons fébrilement les réponses, dans un mélange de soulagement que ce soit enfin terminé et d’impatience de passer à autre chose. Nous nous apprêtons à entamer le début du reste de notre vie. Nos études vont nous mener à notre vie professionnelle et l’inconnu qui s’ouvre sous nos pas est très effrayant. Certains ne savent même pas encore ce qu’ils vont faire. Pour nous, les littéraires avec des spécialités fortes, nous savons presque tous où nous allons. Arts plastiques, théâtre, cinéma, danse… nous avons tous des passions très prenantes que nous voulons transformer en métiers. Nos passions sont notre raison de vivre. Nous rêvons art, nous pensons art, nous voulons vivre de notre art. Savoir si nous allons tous y arriver, c’est une autre histoire. 
 
   Quand je ne suis pas dehors avec les Cinglées, à papoter et à parler de nos rêves, je m’entraîne dans la salle de sport. Bien sûr nous nous jurons que nous allons garder le contact après notre séparation. Bien sûr nous savons tous que nous ne le ferons pas, ou pendant très peu de temps. Après tout, nous allons tous dans des directions très différentes. Deux d’entre elles vont à Bordeaux, moi à Paris et la dernière à Montpellier. Difficile de garder le contact dans ces cas-là. 
 
   On m’a enfin enlevé mon plâtre et Beñat a fait installer une barre de pole dance dans la salle de sport. Je n’en ai parlé qu’une fois, en passant, mentionnant que j’aimerais en faire ma spécialité. Je m’essaie à des mouvements simples, essayant de tenir sur la barre, de tourner, de jouer avec. J’ai vu beaucoup de vidéos sur le sujet, et je tente d’imiter ce que j’y vois. Je vais devoir m’entraîner très dur pour atteindre le niveau de ces gars. Mais c’est tellement beau. J’aime la grâce du corps qui tourne autour de la barre. La difficulté est intense, mais pas infaisable. Cela va juste me demander davantage de travail, ce qui n’est pas un mal. Au moins le travail me permettra de me focaliser sur quelque chose… d’autre. 
 
   Carrie a senti que quelque chose ne tournait pas rond. Elle nous a vu nous passer devant sans nous regarder au lycée, et quand j’ai croisé son regard, je lui ai fait un faible sourire. Son froncement de sourcils m’a montré qu’elle avait tout de suite compris qu’il y avait quelque chose de pourri au royaume de Xabi et Gabe. Alors quand je la vois entrer dans la salle de sport et s’asseoir par terre le dos à la glace, je ne suis pas surpris. Je finis mon mouvement, testant la force de mon bras encore et encore jusqu’à ce que ma main tremble. Je dois remuscler ce que j’ai perdu pendant que j’étais plâtré. Je transpire, l’entraînement intensif étant devenu mon seul moyen d’exprimer mes sentiments, vu que je fais taire mon cœur en permanence.
 
   — Qu’est-ce qu’il se passe, Gabe ? me demande-t-elle quand je m’arrête pour la rejoindre.
 
   Elle me tend une petite bouteille d’eau que j’avais posée là, et je la bois d’une traite. 
 
   — Ça va, je me prépare pour la rentrée c’est tout.
 
   — On est que début juillet. Je voulais dire qu’est-ce qui se passe avec Xabi. Vous n’êtes plus ensemble ?
 
   Pas la peine de tourner autour du pot.
 
   — Non. 
 
   — Pourquoi ?
 
   Je soupire. Action ou vérité ?
 
   — Écoute, je ne veux pas rentrer dans les détails. Simplement, ça n’a pas marché, c’est tout. 
 
   — Tu peux pas être plus vague encore ? s’exclame-t-elle.
 
   — Les raisons qui nous séparent le regardent. 
 
   — Ah ben si, tu peux en fait ! s’énerve-t-elle. 
 
   Elle se lève et me regarde d’en haut. 
 
   — Alors, c’est ça ? Tu laisses tomber à la première difficulté ?
 
   Il faut que je garde mon calme, pour une fois. Ne pas monter sur mes grands chevaux. Elle ne comprendrait pas de toute façon. Elle ne sait pas de quoi elle parle. 
 
   — Je suis dégoûtée. Je croyais que vous vous aimiez !
 
   À mon tour de me lever.  Finalement, pas si calme que ça !
 
   — Tu ne sais vraiment pas de quoi tu parles. Tu ne me connais pas, et manifestement tu ne connais pas très bien ton frère non plus. Demande-lui pourquoi nous ne sommes plus ensemble ! Moi j’en ai ras la casquette de prendre pour les autres. 
 
   Je me barre, sans claquer la porte cette fois-ci. Je sais que je vais devoir parler à Arantxa. Je vais la remercier pour tout ce qu’ils ont fait pour moi. Pour m’avoir hébergé, mais surtout pour m’avoir traité comme un membre de la famille. Je sais déjà qu’elle va être sa réaction, mais je ne peux plus rester. Il faut que je parte. Il faut que je fasse mon deuil, encore, et que je m’en aille. Il faut que je sauve le peu d’estime que j’ai pour moi-même avant de ramper à ses pieds pour qu’il me reprenne. J’entends presque le bruit de verre brisé que fait mon cœur en tombant derrière moi alors que je marche en direction de la cuisine où se trouve Arantxa.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 16 ~ Seize/
Hamasei
 
   Xabi
 
    
 
   Je crois que je suis malade. Je ne sais pas trop ce que j’ai. J’ai envie de vomir tout le temps, sans jamais le faire. J’ai mal à la tête, mal au cœur. J’ai les muscles mous, envie de rien. Je vais à l’entraînement parce que je suis obligé mais c’est bien la première fois que j’y vais à reculons. Je suis allé faire du surf à Saint-Jean, mais le cœur n’y était pas et j’ai flotté sur ma planche sans avoir envie de prendre une seule vague. 
 
   Je ne sais vraiment pas ce que j’ai. Ça dure à peu près depuis que Gabe est revenu au lycée, et qu’il me bat froid. Il a fait ce qu’il a dit. Il m’a ignoré, faisant comme si tout ce que nous avions connu n’avait jamais existé. Mon estomac se soulève, les crampes me tordant le ventre. La pensée de son absence me crève le cœur. Je me traîne, partout, tout le temps. Là, je suis assis sur le sable, ma planche par terre à côté de moi, et je regarde les vagues lécher le bord du rivage. Le soleil n’est pas trop fort, mais ça ne m’empêche pas de frissonner. J’ai froid à l’intérieur. J’observe la baie de Socoa à gauche, avec le Fort et la digue. C’est superbe ici. J’adore venir et observer, quand je ne suis pas dans l’eau. Mais pourtant, aujourd’hui, rien ne va. Comme dirait ma mère, j’ai quelque chose qui veut pas cuire. 
 
   Je lève les yeux quand une ombre me cache le soleil. À contrejour, je ne vois pas bien qui c’est, mais je vois ses pieds nus dans le sable, et le bas d’un jean slim rose. Ok, ça, je reconnais. 
 
   — Tu ne veux pas t’asseoir, Gabriel ? demandé-je froidement. 
 
   Me blinder. Respirer calmement. Je vais vomir. 
 
   — Non ça ira. Je viens te voir uniquement par politesse.
 
   Je place ma main en visière devant mes yeux. 
 
   — Tu ne veux pas te mettre de côté au moins, que je te vois. Le soleil m’aveugle. 
 
   — Il n’y a pas que le soleil, fait-il mystérieusement. 
 
   Il se déplace sur le côté. Je le vois bien mieux maintenant, et je le regrette presque tellement il est beau. Son jean slim lui va comme un gant, galbant ses jambes comme une seconde peau. Il porte un débardeur noir avec des lettres roses fluo. Le message est on ne peut plus clair. Queer as fuck. Ça, c’est sûr qu’il est foutrement gay. Grave, même. Je remarque qu’il s’est encore fait couper les cheveux. Ils sont encore un peu plus courts sur les côtés, mais ils ont poussé sur le dessus, ce qui fait qu’ils ressemblent un peu à des vagues. Plus de mèches roses, mais cette fois, elles sont bleu électrique. Ça lui va bien. Mais bon, tout lui va bien. Mon mal de tête s’amplifie. 
 
   Son visage me semble plus dur cependant. J’ai l’impression que je ne vais pas aimer ce que je vais entendre. 
 
   — Qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
   — Je préfère te le dire en face plutôt que tu le découvres en rentrant. Je pars ce soir.
 
   Oh putain.
 
   — Ah. Où ?
 
   Bordel de merde.
 
   — À Paris. J’ai trouvé un appart là-bas pour mes études. Je voulais te remercier pour m’avoir sauvé la vie et hébergé quand j’en avais besoin. 
 
   Je hoche la tête, comme si c’était rien. Est-ce qu’il est conscient qu’il est en train de m’arracher le cœur avec une pelleteuse ?
 
   J’entends des rires. Les gens. Les vagues. Des enfants. Un chien qui aboie. Et mon nom qu’on appelle. Merde. Mais qu’est-ce que c’est que ce cauchemar ?
 
   — Hey Xabi ! Tu m’as pas entendu ? Hé mais c’est pas ma tarlouze préférée ça ? 
 
   Je vais le tuer ! J’assassine Killian du regard, et jette un coup d’œil en direction de Gabe. Ses yeux sont deux billes d’acier, mais un sourire se répand lentement sur ses lèvres. Je n’aime pas du tout ce sourire. Il me regarde, puis redonne son attention à Killian. 
 
   — Mais si absolument, d’ailleurs tu ne peux pas te tromper, c’est comme le Port-Salut, c’est marqué dessus ! s’exclame-t-il en montrant son débardeur. 
 
   — T’es un marrant toi ! lui répond Killian un peu moins sûr de lui. 
 
   Il s’affale à côté de moi et pose un bras autour de mes épaules. 
 
   — Alors, les filles, vous parliez de quoi ?
 
   — Rien d’important, lui dit Gabe. Des problèmes de couple, c’est tout, ajoute-t-il en me regardant.
 
   Il me défie ou je rêve ? Une main de fer a attrapé mon cœur et le serre. Il se transforme en pierre glacée, répandant la morsure du froid dans tout mon corps. Qu’est-ce que je peux répondre ?
 
   — Ouh la ! J’arrive au mauvais moment ou quoi ? rigole Killian. 
 
   — Non non, dis-je précipitamment. Gabriel allait partir. 
 
   Il veut me défier ? Pas de problème. Puisqu’il s’en va, pourquoi risquer de tout perdre ?
 
   Il vaut mieux te perdre toi-même ? me demande une voix perfide en moi.
 
   Gabe hoche la tête lentement. Un masque d’impassibilité recouvre son visage. Il ne montre absolument aucune émotion, tout comme je n’en montre probablement aucune de mon côté. C’est fini. Définitivement. Il s’en va. Et je viens de rompre. Ou bien est-ce lui ?
 
   — Tout à fait, ajoute-t-il en se tournant vers Killian. Je m’en vais à Paris dans une heure. Je venais voir une dernière fois la plage et lui dire que sa mère l’attend pour six heures ce soir. Un repas prévu avec un collègue de ton père apparemment. Quelque chose comme ça, je pense. 
 
   Je hoche la tête sans répondre. Je n’ai pas oublié le repas, il était prévu depuis des semaines. Mais je le vois comme une manière de dire à Killian qu’il habite avec moi. 
 
   — Bon vent, Xabi. Je te souhaite d’être bien dans tes baskets et de ne rien regretter, me fait-il.
 
   Je hoche la tête de nouveau. Je ne peux pas parler. Putain, je vais vraiment vomir. Faites qu’il se casse ! 
 
   — Killian, le salue Gabe avec un petit signe de la tête. 
 
   — Tarlouze, le salue en retour Killian. 
 
   Ça fait sourire Gabe et sans un dernier regard, il s’en va. 
 
   Ohputainohputainohputain…
 
   Il s’en va vraiment là ! Je suis tiraillé entre l’envie irrépressible de lui courir après et de lui rouler une méga pelle, le supplier de ne pas partir, de ne pas me laisser, lui dire que je ferais tout ce qu’il veut, me mettre à genoux, ramper, mais qu’il ne parte pas, bordel ! Ou alors de rester là, faussement tranquille, les yeux fixés sur le flux et le reflux des vagues, les larmes au bord du cœur, le cœur au bord des lèvres. 
 
   Killian s’installe plus confortablement à côté de moi, ses bras tendus derrière lui, supportant son poids. Il ne dit rien. Je me noie. J’ai l’impression de ne plus pouvoir respirer et j’essaie de tout faire pour que ça ne se voie pas. Ce doit être cette fichue maladie encore. Celle qui me ronge depuis… depuis que j’ai merdé. Merde. Je sais ce que j’ai, et je le refuse de toutes mes forces. J’ai envie de crier, de hurler à pleins poumons, d’engueuler l’océan, la terre, le ciel, tout et tout le monde ! J’ai envie de hurler jusqu’à ce que mes poumons soient entièrement vides de tout air. J’ai envie de m’arracher les cheveux. J’ai envie de frapper le sable, de tomber à genoux dans l’eau et de mourir. 
 
   Et je reste là, comme un con assis à côté d’un Killian bien plus silencieux que d’habitude. 
 
   — Ça va, mec ?
 
   — Hmm.
 
   — Dis donc…
 
   — Quoi ? je réponds sans tourner la tête. 
 
   — Tu viens pas de te faire larguer, là ?
 
   Je me fige. Le temps s’arrête. Je n’entends plus que le bourdonnement dans mes oreilles de mon propre sang qui s’écoule furieusement dans mon corps, fouettant mes tempes dans un tumulte assourdissant. 
 
   — Je dis ça, parce que ça y ressemblait furieusement, man. Je sais pas, cet air qu’il avait. Putain, j’aimerais pas être à ta place. Ça va ?
 
   Je ne comprends pas ce qu’il dit. Est-ce que je dois répondre ? Si je dis que ça va, est-ce que je n’avoue pas en même temps qui je suis ? Mais en même temps c’est tellement évident que ça ne va pas. Puis je réalise qu’il ne m’a pas fait de reproche. Il n’a pas porté de jugement. Je me tourne lentement vers lui. 
 
   — Qu’est-ce que t’as dit ?
 
   — Ben quoi ? Je sais pas moi, mais je me sentirais super mal à ta place quoi ! Quand Juliette m’a largué, j’en ai chialé, je te jure. Et en plus par texto, la garce. T’as l’air de le prendre plutôt bien, toi. Mais bon après on sait jamais. Des fois on le montre pas, mais ça nous touche. 
 
   — Tu dis quoi exactement là, que j’ai l’air gay ? lui demandé-je, juste pour être sûr.
 
   — Ça veut rien dire ça, avoir l’air gay. Enfin si, Gabriel, lui il a l’air carrément gay, rigole-t-il. Mais sinon il y a des tas de gens qui sont gays, et ça se voit pas. Ils vont pas se le faire tatouer sur la tronche non plus. Mon oncle l’est, et tu le verrais, si tu le sais pas, tu dis pas qu’il est pédé. Une vraie baraque. Son mec est tout petit à côté, c’est marrant. Puis les mecs du resto où vont toujours mes parents, là-haut au bout de la corniche, tu vois où c’est ? Ben ils sont gays aussi. Guillaume et je sais plus qui… Jean… ou Julien ? Quelque chose comme ça. Ils sont super sympa. Tout le monde s’en fout qu’ils soient gays ou pas, et ça nous saute pas à la gueule. Pourquoi ? Ah merde ! Je me suis trompé ? T’es pas gay ?
 
   Putain, il a posé la question. Que répondre ? J’ouvre la bouche, mais la vérité sort toute seule. 
 
   — Si. Tu t’es pas trompé. Juste, je suis surpris que tu l’aies vu.
 
   — Pas grave, man. J’ai juste l’habitude. Et puis à voir vos têtes d’enterrement, c’était pas la fête. Tu veux en parler ? C’est pas que je suis forcément de bon conseil, mais je peux écouter. 
 
   Est-ce que ce serait si facile ? Est-ce que tout le monde réagirait comme lui dans les mêmes circonstances ? Killian, je le connais depuis moins longtemps que Rafa, mais c’est quand même un bon copain. J’ai l’impression qu’une porte s’ouvre en moi. Je respire plus facilement. J’ai le cœur en miette, le corps en vrac, mais au moins avec quelques-uns de mes amis, je peux être moi-même. 
 
   Je plonge mon regard dans celui ouvert et honnête de Killian. Je lui souris. 
 
   — Non, man. Pas besoin de parler. Mais merci. Ça fait du bien de savoir que je peux te demander si besoin. Et merci de m’accepter comme je suis. 
 
   — Pas de problème. C’est pas comme si ça changeait quoi que ce soit ! Bon, on va se faire une vague ou deux ?
 
   Je prends une grande inspiration et observe l’océan. Immuable, toujours là. Au moins je peux compter sur la régularité des vagues et sur les sensations de l’eau sur mon corps. C’est physiquement quelque chose de stable. Le sable râpera toujours ma peau, aidant le soleil à la tanner en la rendant plus douce, et l’océan tentera toujours de m’envoyer vers le large avant de me recracher sans ménagement sur le rivage. Je prends une grande inspiration, l’air iodé emplissant mes poumons d’énergie. Je peux le faire. Je peux mettre Gabe de côté, ne plus penser à lui, ou en tout cas essayer. Et petit à petit, la douleur sera moins aigüe. Enfin j’espère. Parce que là, j’ai un putain de pieu empoisonné à l’emplacement du palpitant. 
 
   Je me lève et essuie le sable sur ma tenue de surf, enfile les manches et zippe le tout. 
 
   — T’as raison. Viens, on va profiter de ces rouleaux et tenter de les domestiquer !
 
   — Tu sais qu’on ne pourra jamais et que c’est toujours l’océan qui gagne, pas vrai ? me demande-t-il joyeusement. On va se faire rétamer aujourd’hui ! Il y en a des grosses ! 
 
   — Pas grave. J’ai un peu besoin qu’on me remette les idées en place !
 
   Il me sourit gentiment. 
 
   — D’acc. Allez viens te faire prendre par la flotte, ça te changera ! fait-il en éclatant de rire avant de partir en courant.
 
   J’attrape ma planche et cours derrière lui, le rejoignant en quelques pas. Je ne prends pas la peine de lui expliquer que j’ai besoin d’être pris par personne parce que c’est pas mon truc. Je profite des sensations de l’eau, du soleil et de l’amitié de Killian. Ce jour-là, j’ai l’impression que mon enfance se termine. Je suis prêt pour d’autres choses, d’autres défis. Une vie nouvelle s’ouvre devant moi. 
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   Chapitre 17 ~ Dix-sept/
Hamazazpi
 
   Gabriel
 
    
 
   — Madison, tu vas pas encore me casser les pieds !
 
   J’en peux plus de cette nana ! Qu’est-ce que je regrette de m’être associé avec elle ! Si j’avais su qu’elle était la sale gosse immature et égoïste qu’elle cache sous des dehors de petit ange, je ne l’aurais jamais fait. 
 
   — Enfin bon Gabriel, tu pourrais faire un effort quand même ! Je ne vais pas tout faire toute seule ! ose-t-elle me dire.
 
   — Tu te fous de moi, là ? Qui est-ce qui se tape l’administratif, les cours des gosses, des ados et qui te remplace pour les adultes ? J’ai même plus le temps pour préparer mon projet de stages de pole dance !
 
   J’enrage. Ce studio, je l’ai pris avec elle justement parce que sa présence me permettait de me consacrer à ce projet. C’est mon bébé, ce pour quoi je fais de la danse depuis aussi loin que je me souvienne. J’ai vu évoluer la pratique ces dix dernières années et l’émergence de cette nouvelle discipline m’a réjoui. Je m’y intéresse depuis tellement longtemps. C’est un sport à la fois athlétique, exigeant une musculature profonde, et esthétique, basée sur des qualités artistiques indéniables. Ce n’est pas juste tourner autour d’une barre. C’est faire jouer tous les muscles du corps pour évoluer avec grâce et sans effort apparent. Allier sensualité et technique pour un rendu parfait. 
 
   Cependant, depuis que je suis avec Madison, je n’ai plus le temps de rien. Au début, tout était tout nouveau, tout beau. Donc elle faisait tout presque à l’heure — et je trouvais ça presque charmant — mais désormais elle passe le plus clair de ses journées à l’extérieur du studio, sans jamais me rendre de compte. Elle pourrait très bien aller dormir toute la journée que je n’en saurais rien. 
 
   Elle a un culot monstrueux. Avec un peu de recul, je pense qu’elle mise sur sa beauté pour se sortir de toutes les situations. Ça, et l’argent. Elle est jolie, c’est vrai, mais ce n’est pas comme si c’était le genre de choses qui m’intéressait. Elle est grande du haut de son mètre soixante-dix, brune, avec un petit visage en forme de cœur. Ses lèvres minces s’étirent souvent en un sourire hypocrite, et on ne se rend compte que ses yeux sont froids et calculateurs que quand elle vous a pris dans ses filets. Avec tout l’argent que j’ai investi dans ce projet, je ne peux pas m’en sortir sans y perdre des plumes. Puis, j’ai encore l’espoir d’y arriver quand même. 
 
   — Bon, excuse-moi mais moi ces enfantillages, ça me fatigue. Quand tu en auras marre de taper du pied pour obtenir ce que tu veux, tu me feras signe ! m’assène-t-elle de sa petite voix haut perchée. 
 
   Elle se dirige tout en parlant jusqu’à la porte et se barre. Non mais sérieux ? Je ne suis pas arrivé où j’en suis en me faisant traiter de la sorte. Je ne me laisserai pas faire. C’est moi qui fais tout ici ! Je devrais racheter ses parts et embaucher quelqu’un pour traiter tout le boulot administratif. Je pousse un profond soupir. Comme si mon argent venait d’un puits sans fond ! Entre l’URSSAF, le RSI, les charges du local, les frais divers, les achats d’accessoires et les emprunts engagés pour payer le matériel, je ne m’en sortirais jamais seul. 
 
   Allez, il faut que je me bouge. Ce soir, j’ai un spectacle à assurer. Je quitte le bureau pour entrer dans la salle d’exercice. Le cours de 16 h est terminé depuis une petite demi-heure, et je n’ai pas eu le temps de ranger jusqu’à présent. Les filles du cours de 17 h ont été averties que nous fermions pour cause de spectacle. Si tout va bien, la plupart d’entre elles nous rejoindront pour nous soutenir ce soir. Nous nous produisons dans une cave à Saint-Michel. J’adore l’ambiance de ce bar dont le sous-sol a été aménagé en salle de spectacle. Ils y donnent des concerts, des lectures de poésie et parfois des spectacles de danse. J’y ai déjà amené mon cours de tango argentin. Ce n’est pas forcément la discipline que je préfère enseigner, mais les couples que j’entraîne sont suffisamment experts pour ne pas avoir trop besoin de moi. Je les guide et les conseille, corrigeant une posture par-ci et un pas par-là, mais je ne leur suis pas indispensable. Tant qu’ils ne s’en rendent pas compte, tout va bien pour moi. 
 
   Par contre, ce soir, j’ai vraiment hâte d’y faire se produire mes jeunes ados. Elles se sont entraînées pendant des mois pour présenter une chorégraphie que j’estime bien adaptée à leur niveau. L’argent récolté va en plus nous permettre d’acquérir du nouveau matériel. J’ai repéré des barres amovibles Xstage pour lancer l’activité pole dance, même si j’ai déjà une Xpert, que j’ai pu fixer sur l’unique poutre métallique de la pièce. C’est cher, mais un investissement nécessaire. 
 
   Après avoir fait le tour de la pièce et rangé chaque chose à sa place, j’attrape mon sac que j’avais laissé dans l’entrée, et ferme le studio pour la journée. Je me dirige vers ma voiture, entièrement concentré sur le déroulement du spectacle à venir. J’ai tout le programme en tête. Il ne reste plus qu’à espérer que les filles l’aient aussi !
 
   Quand j’arrive devant la salle, cela me prend une bonne vingtaine de minutes pour trouver une place. Pas facile de se garer en plein Paris un vendredi en fin d’après-midi. Surtout dans un quartier aussi populaire et touristique que celui de Saint-Michel. Je me rends jusqu’au caveau où j’ai rendez-vous avec mes ados préférées. En rentrant dans l’établissement, je repère tout de suite Lou derrière le comptoir, en train de discuter avec quelques habitués. 
 
   — Bonjour ! le salué-je en tendant ma main par-dessus le bar. 
 
   — Salut Gabriel ! La forme ? me répond-il joyeusement. 
 
   — Ça roule. Elles sont là ?
 
   — Oui, elles caquètent comme des poules en bas. Vas-y mon grand, tu peux y aller.
 
   — Merci. À toute.
 
   — Si t’as besoin, tu me sonnes !
 
   Je hoche la tête avec un sourire, sans répondre vraiment, tellement je suis obnubilé par le rythme du spectacle dans ma tête. Je descends rapidement les marches qui mènent à la salle, et redécouvre avec plaisir les plafonds voutés en pierre blanchie à la chaux. Trois petits espaces sont délimités en alcôves. Un plus petit que les autres nous servira de loge, tandis que les deux plus grands sont connectés, ouverts l’un sur l’autre, et nous permettent de danser sur une scène minuscule, le public étant réparti entre les deux pièces. Elles sont en train de se préparer, presque déjà toutes prêtes. Les costumes sont en place et elles danseront pieds nus donc pas de chaussures, juste des chaussettes fines en nylon couleur chair. Il ne manque plus que le maquillage. 
 
   — Salut les filles ! les accueillé-je. 
 
   Elles me répondent dans un tumulte cacophonique, babillant les unes plus fort que les autres. Elles sont excitées comme des pucelles au jour de leurs noces, ma parole ! Il est temps de mettre un peu d’ordre dans ce capharnaüm. 
 
   — Oh, on se calme un peu les poulettes ! fais-je en frappant dans mes mains. Pas le moment de s’exciter, on a un spectacle à préparer. Est-ce que vous connaissez toute la choré par cœur ?
 
   — Oui ! me répondent-elles à l’unisson.
 
   — Est-ce que tout le monde a son costume, ses chaussettes, son cerveau ? 
 
   Elles éclatent de rire. Je ne suis qu’à moitié sérieux, essayant de les détendre un peu. Toute cette nervosité qui monte peut être efficace sur scène, si elle ne les bloque pas complètement. 
 
   — OK, alors c’est l’heure du maquillage ! Allez, Léna, installe-toi.
 
   La jeune fille s’assoit sur le tabouret, et je sors mon matériel. Depuis tout jeune, j’aime ce qui brille, les paillettes, les sequins. C’est ce qui m’a valu mon surnom d’ado, celui que je n’ai pas oublié, mais que je ne veux plus porter. Je continue d’exprimer mes envies de brillants en maquillant mes élèves pour les spectacles. 
 
   Je commence par appliquer une base blanche à l’éponge. Elles auront plusieurs tableaux à faire, le tout durant un peu moins de trois quarts d’heure, mais le thème principal est la magie. Sorcières, fantômes et illusion guideront leurs pas ce soir. Après la base, je lui fais les yeux charbonneux, utilisant le khôl pour tracer un trait le long de la paupière supérieure, au ras des cils. J’estompe avec le pinceau, puis trace un second trait sur les deux tiers du pli mobile de la paupière. Un autre coup de pinceau pour estomper. Je prends ensuite du fard noir que j’applique au même endroit, puis du taupe dans la partie supérieure, pour finir par du bleu électrique dans le tiers encore vierge de la paupière. Un peu de nacré sous les sourcils pour éclaircir et permettre aux spectateurs de voir ses yeux de loin, un trait de khôl au ras des cils inférieurs puis finalement une dernière pointe de nacré dans le prolongement pour rappel. Je lui tends le mascara pour qu’elle se l’applique elle-même afin de ne pas perdre de temps. Je prépare mes paillettes et mon pinceau. Quand elle a terminé avec le mascara, je pose la dernière touche de magie, un mix de gel pour les cheveux et de paillettes blanches, argentées et bleues, sous ses sourcils pour tracer un arc vers sa tempe, presque jusqu’à ses cheveux. Je me recule pour voir l’effet global. Je rectifie une ombre par ici, ajoute quelques arabesques au crayon noir à côté des paillettes à sa gauche.
 
   — Allez c’est bon, roule ! 
 
   — Merci ! me fait-elle avec un grand sourire. 
 
   La suivante s’installe, et je les transforme les unes après les autres. Cette fois-ci, nous avons choisi d’harmoniser les tenues et les maquillages. Tout le monde est à la même enseigne. Parfois, elles sont toutes différentes, et il me faut donc trouver de nouvelles idées à chaque fois. Ici elles ne sont que six, donc ça va assez rapidement. Une heure et demie plus tard, elles sont fin prêtes. Un nuage de paillettes fines dorées sur leurs cheveux pour la touche finale et c’est bon. 
 
   Lou est venu nous apporter des bouteilles d’eau, et nous prévenir que les gens commençaient à s’installer. Ma playlist attend patiemment que j’appuie sur le bouton lecture, mais mes filles sont la nervosité incarnée. Je les réunis en rond dans la petite alcôve. Nous nous tenons les mains, et elles m’observent avec ferveur. Je prends la parole tout bas, sachant que les spectateurs sont à portée de voix, dissimulés à nos regards par un simple rideau de toile noire.
 
   — Vous avez fait un travail fabuleux toute l’année. J’ai confiance en vous. Vous connaissez les pas, le scénario, la choré. Laissez-vous porter par la musique, fermez les yeux une seconde et volez. Laissez-vous aimer par la musique, autant que vous l’adorez. D’accord ? 
 
   Elles hochent la tête en silence. Nous fermons les yeux quelques secondes, puis je lâche leurs mains après les avoir serrées une dernière fois. Je me place à côté de la scène, discrètement dans le noir et fais signe au technicien son et lumière, avec qui je me suis entretenu plus tôt dans la semaine. Je l’ai eu au téléphone dans la matinée pour m’assurer que tout était clair, mais je connais Joe depuis longtemps et je n’ai pas besoin de m’expliquer vingt fois pour qu’il sache ce que j’attends. Les filles prennent leurs marques, et c’est parti. 
 
   Je suis très fier d’elles. Elles réussissent, malgré quelques faux-pas que les spectateurs n’ont probablement pas remarqués, à relever le défi. Par moment, accroupi près de la scène, je fais un signe à l’une, j’aide une autre à récupérer un accessoire, mais globalement, le spectacle est sans anicroche. Je sens pourtant que quelque chose cloche. J’ai la nuque qui picote, comme si quelqu’un m’observait. Je n’ai pas le temps de regarder dans la salle pour savoir d’où me vient cette impression. Ce n’est que quand le show est terminé que je comprends. Le choc me cloue sur place. Je suis en train de féliciter les filles chaleureusement quand une silhouette que je reconnaitrais entre toutes, même après toutes ces années, s’approche vers moi. Je n’ai aucun endroit pour fuir, alors je souris. Je sais si bien faire. Je suis devenu l’as du sourire commercial. De toute façon, tout ce qui brillait en moi a disparu avec lui. Je lui tends la main. 
 
   — Salut Xabi. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 18 ~ Dix-huit/
Hamazortzi
 
   Xabi
 
    
 
   Cette sortie, je n’avais vraiment pas eu envie de la faire. Trainer mes savates en plein centre de Paris un vendredi en fin d’après-midi, alors que j’aurais pu être en train de mater une rediffusion d’un match, ça ne me bottait pas des masses. Mais bon, Carrie est en déplacement, et depuis que j’habite ici, elle n’est encore jamais venue me rendre visite. Ça va faire deux ans pourtant. Bien sûr, je suis descendu dans le sud pour les fêtes de Noël et pour l’enterrement de mon père l’année dernière, mais ma sœur n’avait jamais eu l’occasion de monter. Maintenant que c’est chose faite, je ne peux pas me permettre de la laisser en plan. Il faut que je la sorte un peu. 
 
   Ce spectacle, c’est Carrie qui l’a trouvé. Vous pensez bien que moi la danse, je préfèrerais éviter. Elle s’est dit que ça changerait un peu des trucs touristiques trop souvent rabâchés. Un bar installé dans les caves du quartier Saint-Michel, c’est génial pour elle. Elle ne voit que le côté original, et pas le fait qu’il va falloir rester assis pendant une plombe à regarder des nanas pré-pubères sauter sur place en rythme avec une musique que je n’aimerai probablement pas. 
 
   — Arrête de soupirer, Xabi ! Qu’est-ce que tu es devenu rabat-joie depuis que tu vis ici ! me rabroue-t-elle sur le chemin. 
 
   Nous avons pris le métro de la rue Saint-Maur, où j’habite dans le onzième, jusqu’à Saint-Michel en passant par Châtelet. C’est toujours compliqué de s’y retrouver dans cette station, et j’évite un maximum de passer par là. Ce n’est pas non plus la ligne la plus sécurisée, donc l’emprunter avec ma frangine avait requis tout le self-control que je possédais. J’étais en mode ultra-défensif. Maintenant que nous sommes dans la rue, et que nous marchons tranquillement vers notre destination finale, ça va mieux. Mais je reste quand même sur mes gardes. C’est ma petite sœur, donc j’y fais attention comme à la prunelle de mes yeux. 
 
   Nous y sommes presque. En sortant de la bouche de métro, nous prenons deux fois à droite pour nous retrouver dans l’une des petites rues les plus connues de Paris dans le milieu musical. Après guerre, les quartiers de Saint-Germain et de Saint-Michel sont devenus les hauts lieux du jazz. Le célèbre Caveau de la Huchette serait même le premier club de Paris où on a joué de cette musique venue d’outre-Atlantique. Je sais que ce sont des endroits magnifiques pour les avoir vus à la télévision dans des reportages, mais je n’y ai jamais mis les pieds. Toutes rues alentour regorgent d’endroits comme le Caveau de la Huchette ou les Trois Mailletz, mais aussi de restaurants et de cafés de toutes sortes. C’est très animé, même pour une fin d’après-midi. Je me demande dans quelle mesure le spectacle que nous allons voir me fera perdre mon temps. J’ai repéré une côte de bœuf sur le menu d’un des restos en passant, et je me calerai bien la dent creuse. Carrie m’a fait manger dans une saladerie ce midi. C’est bien mignon, et je veux bien lui faire plaisir, mais maintenant j’aimerais bien manger pour de vrai !
 
   — Je t’entends ruminer d’ici ! Qu’est-ce qu’il y a encore ? me demande ma sœur en passant son bras sous le mien. T’as besoin d’un mec ou quoi ? rigole-t-elle.
 
   — Très drôle. Non, j’ai besoin d’un steak, figure-toi. Je suis pas un lapin, moi ! J’ai besoin de vraie nourriture, pas de la bouffe de filles en graine !
 
   — Mais t’as mangé une teigne au petit déjeuner ou quoi ? fait-elle en s’arrêtant.
 
   Elle est petite, mais arrive quand même à me stopper dans ma course. 
 
   — Écoute, c’est pour qu’on fasse quelque chose tous les deux. Et pas seulement les trucs de touristes !
 
   — Tu as regardé autour de toi ? je lui souris en haussant un sourcil. Des touristes, il n’y a que ça ici ! Puis ce n’est pas de faire une sortie qui me gêne. 
 
   — C’est quoi alors ? Tu ne veux pas être vu avec une fille ? Ça ternirait ton image de Supergay ! me taquine-t-elle avant d’éclater de rire. 
 
   — Avec une princesse comme vous à mon bras, très chère, je ne risque que de faire des envieux ! Et peut-être même quelques envieuses ! ajouté-je pour l’embêter. 
 
   — Tu as raison, je suis si parfaite, me répond-elle du tac au tac. Comment le reste du monde pourrait-il résister à mon incroyable sex-appeal ?
 
   — Euh, tu crois que je peux faire un jeu de mots pourri avec sexe à pile ? l’interrogé-je très sérieusement. 
 
   — Non, je ne crois pas, me réplique-t-elle sur le même ton. Cela entacherait l’idée d’homme parfait que les gens se font de toi. Dis-moi au fait, il y a quelqu’un dans ta vie ?
 
   — Nan, pas le temps, éludé-je. 
 
   Les coups d’un soir, on ne les raconte pas à sa sœur, hein ?
 
   — Ouais, c’est ça. Donc rien de sérieux, que de la baise alors ?
 
   — C’est ça, lui souris-je. Tu peux me rappeler comment tu as choisi ce spectacle en particulier ?
 
   — Ah oui ! Eh bien figure toi que je regardais l’Officiel des Spectacles, et dans la rubrique danse, un nom m’a sauté au visage. 
 
   — Ça t’a fait mal ? je l’interromps, pince-sans-rire.
 
   — Non, fait-elle sérieusement. Pas trop, du moins. Un peu au cœur, je dois avouer.
 
   — Pourquoi, c’est un ex ?
 
   — Euh non pas vraiment. Juste quelqu’un que je n’ai pas vu depuis très longtemps. Si c’est bien lui, en tout cas, je serai très heureuse de le revoir. Le boulot, ça va ? embraye-t-elle.
 
   — Ça roule. Ils ne sont pas mauvais. On peut mieux faire encore, mais on est sur la bonne voie. Nous y voilà, je crois.
 
   Elle hoche la tête, et passe devant quand je lui ouvre la porte. Nous entrons dans un bar minuscule où doivent à peine tenir une dizaine de personnes habituellement, alors qu’au moins trente s’y entassent en ce moment même. Carrie continue son chemin tant bien que mal, moi juste derrière, me faisant plus haut et plus imposant pour qu’on lui fasse de la place. Nous atteignons enfin le petit escalier biscornu qui nous amène à la salle de spectacle proprement dite. En descendant, c’est la surprise. La salle est bondée et le spectacle s’apprête à commencer. Il ne reste plus de place assise, et nous nous plaçons donc contre un mur pour écouter et regarder. 
 
   Six filles sont en place sur la petite scène. Toutes vêtues de longues et larges robes blanches diaphanes, les yeux très noirs entourés de paillettes et leurs cheveux longs rassemblés en un chignon ébouriffé, on dirait des clones. Je m’attends tellement à une représentation soporifique sur une musique baroque ou une autre merde que je sursaute en reconnaissant les premières notes de Whataya Want From Me d’Adam Lambert. Du coup, je tends un œil intéressé, ou disons simplement curieux, vers la scène. Je suis très agréablement surpris par leur chorégraphie. Les musiques s’enchainent, toutes plus modernes les unes que les autres, et le temps passe très vite. C’est joli, énergique, et harmonieux. Même moi je sais reconnaitre quand une danse est bien menée, et là c’est vraiment superbe. 
 
   De temps en temps, une silhouette dans l’ombre tend un accessoire tombé, ou aide quelqu’un. C’est une ombre masculine. Quelque chose m’interpelle en lui. Il ne me semble pas très grand, mais vu d’ici et alors qu’il est les trois quarts du temps accroupi dans le noir, c’est difficile à dire. Il y a une grâce féline dans ses mouvements. Il n’y a pas que mes yeux qui voudraient le voir de près, mais je ne suis pas sûr d’avoir les couilles de l’admettre. Pour un coup d’un soir peut-être, sans attache et sans promesse ? Mouais, pourquoi pas. Mais quelque part, je sens que je ne le ferai pas. Il y a quelque chose en lui de… troublant. 
 
   Le show tire à sa fin et des corbeilles passent pour que nous y versions la somme que nous voulons. Le spectacle était réellement excellent. Je n’ai aucun mal à payer plus que je ne l’aurais fait pour un grand concert. Après tout, c’est probablement une toute petite compagnie qui lutte pour survivre. Il faut soutenir les petites structures, ma mère nous l’a toujours dit !
 
   Je sens Carrie qui s’agite à côté de moi. 
 
   — Quoi ? lui demandé-je.
 
   — C’est lui ! C’est lui ! fait-elle, toute excitée.
 
   Je la suis vers la scène. Est-ce qu’elle veut dire qu’elle connaît le gars de l’ombre ? Chouette ! Elle va peut-être pouvoir me présenter.
 
   Il nous tourne le dos, en train de féliciter les filles qu’il a dû entraîner. Et là, pour moi c’est un grand choc. Je reconnais cette silhouette, maintenant que je suis tout près. Je dépasse Carrie et m’approche tel un zombie. Je n’en crois pas mes yeux ! Il faut qu’il se tourne. Il faut que ce soit lui. L’aurais-je enfin retrouvé après toutes ces années ?
 
   Tout en parlant aux danseuses, il se tourne vers moi. D’abord légèrement surpris, il me regarde avancer. Son regard se fait indéchiffrable. Il me tend la main, avec un sourire qui n’atteint pas ses yeux. 
 
   — Salut Xabi. 
 
   Je prends sa main et tente de dissimuler le frisson qui me secoue à son contact.
 
   — Gabe ! Si je pensais te voir là ! je lui réponds.
 
   — Moi je savais ! Je savais que c’était toi ! me coupe ma sœur. 
 
   Elle se jette dans ses bras, et il la serre contre lui en riant. Un pic de jalousie me troue le cœur, aussi vif et perçant que si nous étions encore ensemble. Dix ans après, c’est vraiment ridicule, non ? Non ?
 
   Il la câline alors qu’elle lui murmure des choses que je n’entends pas. Il sourit, le nez dans ses cheveux. Bon sang, qu’il est beau ! Il a changé cependant. Il est plus viril, plus musclé, plus mature je dirais. Il me regarde par-dessus son épaule. Par-delà les apparences, je lis dans ses yeux une certaine inquiétude. Comme si j’allais chambouler son monde. Mais n’est-ce pas lui qui vient de mettre le mien sens dessus dessous ?
 
   — C’est d’accord ? lui demande-t-elle en s’éloignant.
 
   Il me jette un coup d’œil vite fait, et hoche la tête dans sa direction. 
 
   — Ce n’est pas comme si tu me laissais tellement le choix, si ?
 
   — Absolument pas, mon chéri ! Je suis ravie que tu t’en rendes compte. Tu as encore beaucoup de choses à faire ici ?
 
   — Non, lui répond-il. Les filles sont venues par leurs propres moyens, donc il n’y a qu’à dire au revoir au patron, discuter deux secondes et je vous rejoins dehors. 
 
   — Ça marche ! Je suis trop contente ! lance-t-elle, surexcitée. 
 
   Qu’est-ce qu’elle a encore manigancé ? Il lui sourit, avant de se tourner vers le rideau noir dissimulé derrière lui. Elle me prend par le bras, et je n’ai d’autre choix que de la suivre à travers la foule qui m’oppresse dans ce petit espace confiné. Je ne sais pas pourquoi, mais j’étouffe maintenant. Le plafond est trop bas, les gens trop nombreux, l’air trop chaud. Il faut que je sorte. Nous arrivons tant bien que mal à l’air libre. La bière que j’ai consommée sans m’en rendre compte pendant le spectacle, servi par une serveuse en bas, est au bord de mes lèvres. Une fois dehors, je prends de grandes inspirations. Bon sang, c’est bien lui. Mon premier amour. Mon premier mec. Mon premier échec aussi. Et la raison pour laquelle je suis sorti du placard, sans qu’il ne le sache jamais. 
 
   — T’en fais une tête… je pensais que ça te ferait plaisir. Ça fait si longtemps qu’on ne l’a pas vu.
 
   Carrie me regarde d’un air un peu triste, un peu contrarié. 
 
   — T’inquiète, princesse. Tout va bien. 
 
   Non, je ne suis pas à la limite de vomir. 
 
   — C’est simplement que j’ai été surpris. Mais ça m’a fait plaisir. On peut y aller maintenant ?
 
   — Ben non, on l’attend ! Il a accepté de nous accompagner.
 
   Elle ne me regarde pas vraiment dans les yeux. Elle sait qu’elle dépasse un peu les bornes. Et moi, en bon gentil grand frère que je suis, je vais encore la laisser faire. Même si franchement, là tout de suite, j’ai plutôt envie de rentrer chez moi et de prendre une bonne grosse cuite. 
 
   — C’est bon, je suis là.
 
   Merde. Trop tard pour fuir. Je me tourne vers lui, et j’ai le deuxième choc de la journée. Dans la cave, avec tous ces gens, je ne l’avais pas bien vu. Mais là, il est à couper le souffle. Il s’est changé pour un t-shirt blanc qui moule le haut de son corps, tandis que son jean slim noir met en valeur ses jambes musclées. Il a eu même le culot d’ajouter un petit trait de crayon noir sous ses yeux. Seigneur Marie Joseph et tous les saints réunis. Comment vais-je faire pour lui résister ce soir ? Et en ai-je véritablement envie ?
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 19 ~ Dix-neuf/
Hamabederatzi
 
   Gabriel
 
    
 
   Je crois que je ne me suis jamais changé aussi rapidement, à part sur scène entre deux tableaux. Heureusement que j’avais pensé à prendre une tenue, au cas où je devrais sortir après le show. Je n’ai pas pu résister à la tentation d’ajouter discrètement un peu de crayon noir. C’est certain, ma vanité me perdra un jour. Mais tant pis, c’est pour la bonne cause. Peut-être aurais-je l’occasion de lui faire réaliser ce qu’il a perdu et qu’il n’aura plus jamais ? Ma sainte magnificence ! Je me fais rire tout seul. Comme s’il y avait quoi que ce soit de saint en moi !
 
   Nous marchons lentement dans les rues du quartier jusqu’à trouver un bar qui convient à tout le monde. Je suis tellement heureux de revoir Carrie. Sa personnalité charmante et son rire facile m’ont manqué. J’ai l’impression qu’elle parle encore plus que quand elle était jeune. Par contre, son accent est beaucoup moins marqué. Je lui en fais la réflexion. 
 
   — Oh, c’est parce que je suis partie faire mes études à Nantes. Là-bas, j’ai eu pas mal de remarques sur ma manière de parler. Et comme je faisais des études de communication, il a fallu que je lisse légèrement mes habitudes, que je rentre un peu dans le moule pour trouver plus facilement du travail dans les grandes compagnies. Ce n’est pas qu’on ne me comprenait pas, mais disons que parler avec l’accent du sud, malheureusement, ce n’est pas un avantage dans certaines entreprises. 
 
   — C’est tout le contraire dans le milieu du rugby, rigole Xabi. 
 
   Je souris, tout en essayant de lui dissimuler combien le revoir me touche. J’ai envie de tout savoir, de leur poser mille questions, mais je crois que Carrie ne va pas m’en laisser le temps. 
 
   — Il faut absolument qu’on se revoie plus souvent. On a tellement de choses à te raconter. Ça fait quoi, dix ans qu’on ne s’est pas vus ?
 
   — C’est ça. Depuis le bac, en fait. Si tu es partie faire tes études à Nantes, j’imagine que tu l’as eu, ton bac ? demandé-je pour la forme. 
 
   Si je pouvais éviter d’adresser la parole à Xabi, ce serait parfait. Je voudrais télécharger les informations de son cerveau pour les intégrer directement dans le mien, sans avoir à lui poser de questions. Je ne veux pas paraitre curieux, ou pire, quémandeur. 
 
   Carrie se lance dans le récit de ses études, décrivant avec beaucoup d’humour les soirées étudiantes, les cours et les étés passés chez eux, dans le sud, à surfer et à rire. Elle m’apprend par contre une nouvelle qui me bouleverse pour eux. 
 
   — Nous avons perdu papa l’année dernière, d’une crise cardiaque. Maman l’a trouvé assis à son bureau. Lui qui était toujours le nez fourré derrière ses écrans, il est parti d’une crise cardiaque,près d’eux. 
 
   — Je suis terriblement désolé. Je ne l’ai pas connu longtemps, mais je l’appréciais beaucoup. Vos parents ont plus fait pour moi que les miens. 
 
   — Merci. Tu les vois toujours ? s’enquiert-elle. 
 
   — Non. Je n’ai pas eu une seule fois de leurs nouvelles en six ans. La dernière fois, c’était parce que ma mère avait besoin de ma signature pour vendre un énième truc qui leur appartenait, et où mon nom avait été ajouté à ma naissance. C’est tout. Si rien a changé, ils sont au Venezuela. Sinon, quelque part dans le monde. 
 
   — Ils ne te manquent pas ? me demande Carrie gentiment. 
 
   — Non, ma belle. Ce que tu n’as pas connu ne peut pas vraiment te manquer. 
 
   — Enfin, tu les as connus quand même un peu, intervient Xabi. Et puis, je ne suis pas d’accord. Même si tu n’as pas eu le foyer familial dont rêvent la plupart des enfants, tu as quand même vu tes parents en grandissant…
 
   — Oui, le coupé-je, entre deux voyages où je n’étais pas le bienvenu. Entre mon père pour qui je n’étais pas assez masculin, et ma mère pour qui j’étais une déception permanente, tu sais, je n’avais pas vraiment envie de les voir. 
 
   — Tu devais avoir à cœur de leur faire plaisir quand même, non ? m’interroge-t-il, curieux.
 
   — Oui, comme tous les gosses. Mais j’avais beau essayer, je n’arrivais jamais à la hauteur de leurs attentes. Donc au bout d’un moment, on arrête d’essayer. J’ai assez vite compris que je ne serai jamais le fils qu’ils voulaient. J’ai fait le deuil de ma relation avec mes parents il y a très longtemps. Votre mère a tenu un rôle plus important dans ma vie que la mienne. Comment va Arantxa à ce propos ? 
 
   — Elle se débrouille. Tu la connais, c’est une femme forte. Elle fait marcher la maison d’une main de fer. Papa avait tout organisé pour qu’elle ne soit pas embêtée avec les problèmes de succession. Heureusement qu’il avait un bon notaire. Il l’a bien conseillé pour que ça se passe le mieux possible, et ça a bien fonctionné, autant vis-à-vis de l’entreprise que de la maison. Elle commence à s’habituer tout doucement à prendre toutes les décisions seule, et à ne pas à aller le chercher pour manger. Elle ne peut toujours pas rentrer dans le bureau par contre. 
 
   — Je la comprends, fais-je sombrement. 
 
   Nous restons silencieux quelques secondes, comme le temps de permettre au fantôme de Beñat de passer entre nous. 
 
   — Et toi, qu’est-ce que tu as fait toutes ces années ? me demande Carrie avec un petit sourire. Tu as fini par partir à New York ?
 
   — Non, pas New York, rigolé-je. J’ai réalisé que ce que je cherchais se trouvait bien plus près de moi que ce que je pensais. Mes rêves étaient à portée de main. Donc, j’ai passé un diplôme d’études chorégraphiques dans une école du dix-huitième, puis le diplôme national supérieur professionnel de danseur pour pouvoir enseigner. Je me suis installé avec une ancienne élève, Madison, dans un studio où nous donnons des cours de danse. Enfin, je devrais dire, où je donne des cours, vu qu’elle n’y est pratiquement jamais. 
 
   — Ah, ça ne se passe pas bien ? 
 
   — Je ne peux pas dire que ça se passe mal, Carrie. Mais je ne peux pas non plus affirmer le contraire. Elle m’a beaucoup apporté au tout début du lancement de notre activité. Mais le projet qui m’a fait monter ma boîte reste dans les placards, alors que c’est ce qui m’a poussé à m’installer avec elle à la base. 
 
   — Oui, puis je ne te vois pas rester dans un placard très longtemps, rigole Carrie.
 
   Je souris, en jetant un coup d’œil furtif à Xabi. Je me demande où est-ce qu’il en est, lui, de tout ça. Est-il resté du côté obscur de la force, bien gentiment rangé au fond de son propre placard, ou bien vit-il sa vie au grand jour maintenant ?
 
   — Tu as quelqu’un ? m’interroge encore Carrie.
 
   Quand je pense que je voulais poser des questions ! C’est elle qui me tire les vers du nez à la place. 
 
   — Pas en ce moment. Enfin, ça va ça vient, mais rien de sérieux.
 
   — Ah ! Exactement ce que m’a dit Xabi tout à l’heure. Enfin, les mecs, c’est pas comme si Paris manquait d’endroit pour sortir, quand même !
 
   — Je n’ai pas dit que je ne sortais pas, lui rappelle son frère. Simplement que je n’avais personne de sérieux. 
 
   Je crois avoir mal compris. Xabi habiterait à Paris ?
 
   — Ça, c’est sûr, tu jettes les mecs plus vite que tu n’envoies un ballon en touche ! s’exclame-t-elle en éclatant de rire. 
 
   Il rougit. Je trouverais ça adorable, si je n’étais pas obnubilé par la réponse à la question que je m’apprête à poser. 
 
   — Tu vis ici ?
 
   Il hoche la tête en avalant une gorgée de sa bière. 
 
   — Ça va faire deux ans.
 
   — Deux ans ! Waouh ! m’exclamé-je. Je ne t’ai jamais croisé nulle part. 
 
   — La ville est assez grande pour qu’on ne se rentre pas dedans tous les jours, affirme-t-il calmement. 
 
   — Enfin, quand même ! Ça fait dix ans que vous ne vous êtes pas vus ! Et deux ans que vous habitez au même endroit sans vous être jamais rencontrés. Il faut absolument que vous rattrapiez le temps perdu, continue Carrie sur sa lancée. 
 
   Je n’ose l’interrompre, mais j’ai bien peur que son frère n’ait aucune envie de me voir. Parfois les amours de jeunesse doivent rester ce qu’ils sont : un joli souvenir doux-amer qu’on ne devrait jamais ressortir de sa boîte.
 
   — Et si vous mangiez ensemble demain ? Moi j’ai rendez-vous avec une copine de la fac. Comme ça Xabi ne sera pas tout seul, ni planté devant sa télé jusqu’à pas d’heure ! complète-t-elle avec un regard noir envers son frère. 
 
   Comme s’il ne pouvait pas faire le dos rond sur le canapé un samedi ! Elle me fait sourire, avec son côté maternel. Si je me souviens bien, Arantxa est un peu comme ça aussi. 
 
   — Euh, je ne suis pas contre l’idée, mais Gabe a peut-être quelque chose de prévu ? intervient Xabi.
 
   — J’avais prévu de sortir de toute façon, je mens effrontément. On peut se retrouver aux Souffleurs, rue de la Verrerie ? Assez tôt, qu’on puisse discuter avant que ce soit bondé ?
 
   — Si tu veux, me répond-il après une courte réflexion. 18 h ?
 
   — J’ai un cours qui finit à 17 h, donc ça devrait être bon, le temps de rentrer et de me prendre une douche…
 
   — Parfait, m’interrompt Carrie.
 
   Elle a un sourire qui lui mange tout le visage. J’ai comme dans l’idée qu’elle a tout manigancé, y compris leur présence ici. D’ailleurs, il y a une question que je n’ai pas eu l’occasion de placer. 
 
   — Qu’est-ce que tu fais ici, au fait, ma belle ? Tu passes juste le week-end, ou tu prévois de rester ?
 
   — Non, non, j’étais en vacances, mais je repars dimanche après-midi. Je reprends le boulot lundi.
 
   — Tu bosses où ?
 
   — Dans une grande entreprise d’aéronautique à Toulouse, au service comm’. 
 
   — Ah ben là, au moins, tu n’as pas à t’inquiéter de ton accent ! rigolé-je. 
 
   — Non, c’est sûr ! Certains en ont un pire que moi, surtout depuis que je l’ai un peu perdu, me précise-t-elle. 
 
   — Il revient bien quand tu es à la maison, quand même, la charrie son frère. 
 
   — Ben oui, chassez le naturel, il revient au galop ! 
 
   Nous éclatons de rire, parce que c’est tout à fait ce qu’aurait pu dire Arantxa, et Carrie l’a parfaitement imitée. Nous discutons ensuite à bâtons rompus de tout et de rien. Des amours de Carrie, principalement. Apparemment, elle n’a pas été une grande gagnante à la loterie de l’amour, elle non plus. À 26 ans cependant, elle a encore toute la vie devant elle. Je suis en train de raconter mes années d’études au CRR, quand mon téléphone vibre dans ma poche. Je regarde l’écran avant de décrocher avec un sourire d’excuse pour mes amis. 
 
   — Salut mon chou ! m’accueille Fabio.
 
   — Salut Trésor, ça va ? lui demandé-je, ravi d’avoir de ses nouvelles. 
 
   — La patate, mon cœur, la patate ! J’ai besoin de te raconter ma life, t’as pas deux minutes à me consacrer ce soir, chéri ?
 
   — Bien sûr que oui, mon coeur ! Pour toi, je suis toujours dispo, lui dis-je avec un grand sourire. 
 
   Je baisse les yeux au sol, essayant d’imaginer ce que doit comprendre Xabi de ma moitié de conversation. Ce qu’il ne sait pas, c’est que Fabio — aussi connue sous le nom de Fabiola — est l’une des plus adorables drag queens que je connaisse, et qu’elle n’est aucunement intéressée par ma petite personne. Je ne suis pas assez masculin, parait-il ! Nous nous donnons rendez-vous chez moi pour dans une demi-heure. En raccrochant, je capte le regard noir du Basque. Je me lève et fixe mon attention sur Carrie. 
 
   — Excusez-moi, mais le devoir m’appelle, les informé-je. Carrie, voici ma carte avec mon adresse mail et mon numéro de téléphone, pour qu’on ne reste pas dix ans sans se voir. La prochaine fois que tu passeras à Paris, il faut absolument que tu viennes chez moi.
 
   Je me penche pour l’embrasser, et elle me serre contre elle. 
 
   — J’ai été contente de te voir, mais ne reste pas un étranger, hein Txiki ?
 
   Et voilà, son accent est de retour dans cette simple phrase. Elle m’a manqué. 
 
   — Plus jamais, ne t’inquiète pas.
 
   Je me redresse et hoche la tête en direction de Xabi. 
 
   — On se voit demain alors ?
 
   — C’est ça ! Bonne soirée. Ça m’a fait plaisir, même si c’était pas pour longtemps. 
 
   — Oh, pas de soucis, on rattrapera le temps perdu demain. J’imagine qu’on a pas mal de choses à se dire. 
 
   Nous nous serrons la main, rapidement. Je le relâche vite, mais pas encore assez pour éviter la petite décharge électrique qui me traverse. Je dissimule le frisson qui me secoue, et me tourne après un dernier signe de la main pour Carrie. 
 
   J’ai hâte de tout raconter à Fabio. Au moins, elle saura me conseiller. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 20 ~ Vingt/Hogei
 
   Xabi
 
    
 
   Je n’aurais jamais dû le laisser tomber quand nous étions jeunes. Ou peut-être que si, justement. Ça m’a fait grandir, comprendre beaucoup de choses. Quand il est parti, je lui en ai tellement voulu. J’aurais aimé qu’il me comprenne, sans que j’aie besoin de parler. Mais on voit ça dans les romances. Nous, on vivait la vraie vie, qui n’est que rarement un long fleuve tranquille. Et nous étions deux très jeunes hommes aux caractères différents, pas encore assez matures. Pas prêts l’un pour l’autre. 
 
   Je m’en veux aussi. J’y réfléchis depuis que je suis à l’entraînement avec mes gars. Je les vois courir autour du terrain pour s’échauffer. Je suis dans mes pensées, debout au bord du terrain, les fesses appuyées sur le bord de la barrière qui fait le tour de la pelouse. Je regrette la manière dont les choses se sont terminées entre lui et moi. J’ai un goût d’inachevé. Je souhaiterais tout effacer et recommencer. Ce sera peut-être possible, s’il me laisse ma chance. Nous avons rendez-vous ce soir. Ça fait un moment que je ne suis pas sorti, mais je connais l’endroit où il m’a donné rendez-vous. C’est un bar sympa, où on peut danser dans une micro-cave qui devient vite étouffante, parce que surpeuplée les week-ends. Je me demande comment on va discuter dans cette ambiance. Mais après tout, nous irons assez tôt pour qu’il n’y ait pas encore foule, et nous pourrons toujours partir si nous le voulons. 
 
   — Allez les filles, là ! Ça court pas, ça se traîne ! crié-je. Un tour de plus à chaque fois que je trouve que vous ralentissez trop !
 
   Et ça râle, et ça grogne !
 
   — J’ai pas entendu ! hurlé-je encore un peu plus fort, histoire que ma voix porte jusqu’à l’autre bout du terrain. 
 
   — Oui, coach ! répondent-ils presque ensemble.
 
   Ce sont de bons gars. Un peu fainéants, parfois. Et pas toujours la tête au sport. Mais bon, je ne peux pas les blâmer. J’ai été aussi jeune qu’eux. J’aurais pu continuer plus longtemps, monter plus haut dans les équipes, mais la politique me tue. Je voulais juste entraîner une équipe moi au début, pas organiser des débats sans fin. Or, avec l’expérience, je me suis rendu compte que le rugby, c’était devenu beaucoup plus du blabla et de la branlette intellectuelle. Excusez-moi du terme, hein, mais faut être honnête. Les mecs se concentrent moins sur le jeu que sur l’administratif. Faut recentrer un peu le débat, à mon avis. Le but quand on est sur le terrain, c’est quand même de gagner. Qui on joue, avec quel pognon, moi ça m’est égal. Je veux juste emmener mes gars à la victoire. 
 
   Ils passent près de moi, et je les observe. Ils sont mignons : à chaque fois qu’ils passent près de moi, ils se taisent, mais dès qu’ils sont au tiers du terrain, on les entend piailler comme des poussins, quoi ! 
 
   — Allez, en arrière ! 
 
   Ils obéissent, non sans que j’en entende râler quelques-uns. 
 
   — Pas chassés !
 
   Après quelques secondes, je frappe dans mes mains, et ils changent de sens. Je recommence plusieurs fois avant de leur donner un autre ordre.
 
   — Allez, mettez-vous au milieu du terrain et entraînez-vous sur le parcours qu’on a installé. 
 
   Ils connaissent la routine par cœur, je n’ai pas besoin d’être derrière leurs fesses toutes les cinq minutes. Mon esprit s’évade encore une fois vers mon amour de jeunesse. Que vais-je lui dire ce soir ? Il se demande sans doute pourquoi je suis entraîneur, alors que je n’ai que vingt-neuf ans. Ou peut-être ne se le demande-t-il pas, mais je lui dirai pourquoi. Je lui expliquerai ma blessure aux ligaments croisés, et comment mon pote du club m’a trouvé une place ici. J’ai pourtant été bien pris en charge au niveau médical, mais ça n’a plus jamais été comme avant. Je suis bien content qu’un club m’ait engagé. Il faut dire que j’avais de bons résultats avant. Il a fallu que je fasse mes preuves. J’ai commencé assistant et au bout d’un an, l’entraîneur est parti à la retraite, et j’ai pris sa place. Mes joueurs ont confiance en moi, et ils se disent que comme je suis jeune, je les comprends mieux. Ce n’est pas ce qui m’empêche de leur mettre une branlée quand ils font des conneries. Mais bon, ils sont habitués. Je crois qu’eux et moi, on forme une bonne équipe.
 
   J’aimerais bien reformer un tandem avec Gabriel aussi. Bon sang, il était époustouflant hier soir. J’apprécie la manière discrète qu’il a de se mettre ce petit trait de crayon noir. Il a perdu quelque chose, cependant. Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Peut-être qu’il est plus discret, moins flamboyant. Oui, c’est ça. Quand il avait dix-huit ans, il avait la liberté de la jeunesse. Peut-être s’est-il assagi en vieillissant ? Je ne sais pas, mais j’ai l’impression qu’il irradie moins. Il brillait par sa joie de vivre et sa bitchitude. Je me rappelle de ses débardeurs à message, et notamment son fuck me, I’m a bitch. Il avait une gouaille, un bagou qu’il semble avoir perdu avec le temps. Il osait tout, n’avait peur de rien… sauf peut-être que son mec le plaque parce qu’il était trop couard pour oser être lui-même en dehors de sa famille. 
 
   Je me mords la lèvre nerveusement. Bordel, qu’est-ce que j’ai été con ! Je me rappelle de son corps souple sous le mien plus imposant. C’était si bon de le sentir blotti au creux de mes bras. Et sa bouche… Je gémis intérieurement. Il faut que j’arrête de penser à lui, parce qu’avoir une érection en plein milieu de l’entraînement, ça pourrait être gênant. 
 
   Je me concentre sur le jeu et me rends sur le terrain pour les recadrer un peu. Encore une heure, et je suis libre de rentrer à la maison. Après un dernier speech, je les libère. Ils sont épuisés, transpirent, mais je pense qu’ils ont passé un bon moment. Je prends ma voiture pour rentrer. Je suis suffisamment en avance, alors je décide de prendre mon temps dans la douche. 
 
   Mon appart est plutôt sympa. J’aime m’y relaxer. Carrie dirait que j’aime un peu trop ça, parce que je suis devenu plus casanier que je ne l’étais. Elle m’a laissé un message sur le frigo, m’informant qu’elle passe la nuit chez sa copine et me conseillant de bien profiter de l’opportunité qui m’est donnée. La chipie ! Elle a tout manigancé. Mais puis-je lui en vouloir ? Non, pas vraiment. Ça me fait plaisir de revoir Gabe. Et au pire, s’il ne veut plus rien avoir affaire avec moi après cette soirée, j’aurais eu la fin dont j’avais besoin. Une page sera définitivement tournée. 
 
   Je pose mon sac dans la salle de bain devant ma machine à laver. J’enlève mes vêtements et les laisse en tas par terre devant le hublot. Je ferai une machine plus tard. La pièce est loin d’être grande, mais la douche l’est suffisamment pour ma carrure. J’allume l’eau et attends qu’elle se réchauffe un peu avant d’entrer. Je ne suis pas exactement une chichanglette. Pas comme Gabe l’était en tous cas. 
 
   Je nous imagine tous les deux ici. Est-ce que nous passerions ensemble dans la cabine ? Hmm, j’aimerais bien le voir, nu, l’eau ruisselant sur sa peau pâle. Je suis sûr que sa carnation n’a pas changé. Il n’est pas du genre à se faire bronzer pendant des heures. Son visage est resté relativement le même, la maturité en plus. Il a de si beaux yeux, aux éclats verts dans la lumière. Sa bouche pulpeuse, presque féminine… J’ai envie de l’embrasser. J’adorais ça, avant. Poser ma bouche sur la sienne, délicatement. Une litanie de petits baisers, alors que nous nous souriions, entrouvrant nos bouches pour faire jouer nos langues l’une contre l’autre. C’était si excitant, si sensuel, si terriblement bon. Mes mains parcouraient son corps. Je le révérais. Il était un temple que je découvrais des yeux, de la bouche, de mes mains, et de toute partie de moi qui voulait participer à la fête. 
 
   Mes doigts entourent ma queue devenue rigide au souvenir de ces moments d’intimité avec Gabe. Je prends un peu de gel douche que je laisse couler sur moi pour une friction plus agréable. Je m’éloigne du jet d’eau et commence lentement à faire glisser ma main sur ma hampe presque douloureuse. De l’autre, je caresse mes bourses. Je renverse la tête en arrière, le dos appuyé contre la paroi froide. J’entends et je sens l’eau couler près de moi, mais je suis tellement ancré dans mon passé que je suis déconnecté du présent. 
 
   Des images flashent devant mes yeux. Lui à genoux, qui me regarde, la bouche pleine et les yeux rieurs, heureux de m’amener si près de la jouissance. Moi derrière lui, le pilonnant, me délectant de la vue, regardant ma queue entrer et sortir de lui. Les souvenirs s’accélèrent, au même rythme que ma main. Mes hanches entament un mouvement de va-et-vient, synchronisé avec les images dans ma tête. Lui sur moi. Lui me branlant jusqu’à ce que je jouisse dans sa bouche. Moi qui le fais crier, la tête en arrière, son corps tendu, figé dans la jouissance. J’étouffe un cri en me mordant les lèvres et ferme les yeux très fort. Ma semence me semble brûlante sur ma main. Mon rythme cardiaque est erratique, ma respiration désordonnée. 
 
   Je bouge légèrement, juste de quoi me placer sous le jet d’eau chaude. D’autres souvenirs remontent à la surface. Son regard rêveur après l’amour. Les câlins. Les mots qui meurent d’envie de franchir mes lèvres, mais qui se font timides et restent bien au chaud dans mon cœur. Son rire. Son rire me manque. Sa gayitude à outrance. Sa folie. Où est passée cette folie ? Est-ce moi qui ai éteint cette lumière en lui ? Si c’est le cas, il faut que je fasse tout ce qui est en mon pouvoir pour lui redonner l’envie de briller. Je me laisse bercer par ce moment de calme après la tempête, l’eau lavant les résidus de ma jouissance. Je finis de me doucher avant d’aller me préparer. Je dois être prêt à tout. Je ne sais pas ce qui m’attend, ni même ce que moi j’attends de cette soirée. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Ça y est, je suis devant. Je jette un coup d’œil rapide à l’intérieur, mais je m’aperçois rapidement qu’il n’y est pas. Je m’installe à une table dehors et commande une bière. J’ai fait des efforts ce soir. J’ai mis un Levi’s bleu foncé avec une chemise blanche à manches longues, relevées jusqu’en dessous du coude, dont le revers de la boutonnière est noir avec des toutes petites fleurs blanches. 
 
   Le temps que mon verre arrive, j’en profite pour regarder les gens passer dans la rue. Il fait assez bon pour un début de soirée en juin. Les couples et les groupes de jeunes — et de moins jeunes — déambulent en riant. Les gens parlent, se promènent, s’arrêtent, repartent. Je n’ai à patienter qu’un petit moment avant que ma bière ne soit servie, et Gabriel choisit ce moment pour arriver. 
 
   Je le vois marcher les mains dans les poches de sa veste courte noire. Il porte un haut bleu électrique ce soir, avec un jean slim blanc. Il est magnifique. Et ce trait de khôl qui me tue. Une chose qui n’a pas changé en lui, c’est sa manière élégante de marcher. Il ne se déplace pas comme tout le monde, dansant gracieusement presque à chaque pas. J’ai l’impression qu’à chaque fois que je le vois, il me coupe davantage la respiration, écrasant peu à peu ma trachée, m’étouffant par sa beauté. Si je m’empare de lui, est-ce que ma gorge va se desserrer ? Si je le fais mien, est-ce que cela va libérer quelque chose en moi ? Cela est-il même possible ? Je dois laisser les choses évoluer d’elles-mêmes, avant de prendre une quelconque décision. Il se rapproche et me sourit. J’ai les jambes qui vacillent et le cœur en vrac. Comment puis-je lui résister quand il sait me toucher si profondément alors qu’il ne m’a pas encore parlé ?
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 21 ~ Vingt-et-un/
Hogeita bat
 
   Gabriel
 
    
 
   Waouh. Il est toujours aussi beau. Je me suis posé la question toute la journée. Est-ce que je vais le trouver aussi attirant qu’hier soir, où j’ai été surpris de le revoir ? Après tout, mon jugement pourrait être obscurci par les souvenirs ! 
 
   J’ai cette image de lui, près de l’immense patio dans le jardin, allongé sur un transat, sa main paresseusement posée sur son torse musclé. Il ferme les yeux sous le soleil éclatant. Je me demande si la piscine est toujours la même, en forme de sifflet. Si le petit puits au bout de la terrasse sert toujours à y faire pousser des fleurs. Si l’intérieur de la maison est conforme à mes souvenirs ou s’ils ont modifié des choses. Certains détails ont probablement changé. 
 
   Arantxa me manque, subitement. Elle a tant fait pour moi. Beñat aussi, mais d’une manière plus silencieuse, plus discrète. Comme le fait de savoir que je sortais avec son fils, et de n’en avoir rien à faire, sinon d’être heureux pour nous. Ou encore le fait de ne m’avoir demandé aucune explication quand je suis rentré de la plage, dévasté par l’absence de réaction de Xabi, de m’avoir simplement pris dans ses bras, en silence. Il m’avait tenu contre lui comme un père réconforte son fils après une défaite. 
 
   Avant de me rendre à Saint-Jean et d’avertir Xabi que j’allais partir, je ne savais pas tellement ce que j’allais lui dire, à part l’avertir de mon départ. J’avais essayé différents discours sur la route qui m’avait mené à la plage. Au final, ce qui m’avait blessé au plus profond de moi, c’était de m’apercevoir que la confiance que j’avais placée en lui, il l’avait prise et jetée aux orties, effrayé à la simple idée que les gens puissent envisager la possibilité que nous étions ensemble. Je lui en avais tellement voulu. Mes derniers pas sur le sable avaient été guidés par la détermination. Je valais mieux que ça, et il était temps qu’il s’en rende compte. 
 
   Je n’avais pas d’idée préconçue quant à sa réaction. Mais le voir se taire, surtout quand son pote Killian est arrivé, ça m’a quand même foutu les boules. Il était marrant d’ailleurs, ce type. Un peu provocateur, mais drôle. Je me demande ce qu’ils sont tous devenus. J’ai perdu de vue les Cinglées il y a longtemps. Et comment s’appelait-il déjà, ce type ? Rafael je crois. Je l’avais croisé une ou deux fois au lycée. Je savais que c’était le meilleur ami de Xabi, mais j’ignorais dans quelle mesure il était au courant pour nous. Un jour, il m’avait regardé et souri, de manière à me faire comprendre qu’il savait mais n’avait pas de problème avec la situation. Au moins une personne de son entourage n’avait pas mal réagi ; c’était déjà ça. 
 
   Le regard brûlant de Xabi me fait replonger dans la réalité. Au moins, je suis sûr de toujours lui plaire physiquement. J’aime bien ma tenue aussi. Elle met en valeur quelques-uns de mes atouts. Je ne veux pas lui donner de fausses impressions, donc je garde mes sentiments concernant son propre look pour moi. Il fait quand même de plus en plus chaud au fur et à mesure que j’approche de sa table. Pfiou… il va me falloir un éventail bientôt. 
 
   — Salut, lui lancé-je gaiement.
 
   — Bonsoir ! Ça va ?
 
   — Yup.
 
   Il s’apprête à se lever, mais je pose une main sur son épaule. 
 
   — Pas la peine de te mettre debout, tu es déjà suffisamment grand comme ça. 
 
   Je me penche pour lui faire la bise. Il a l’air un peu surpris. Mais il s’attendait à quoi ? J’allais pas lui serrer la main, alors qu’on couchait ensemble quand on était ado. J’ai déjà eu suffisamment de mal à le faire hier soir. Et puis, merde, depuis quand les gays n’auraient pas le droit de se faire la bise ?
 
   — Bonne journée ? me demande-t-il.
 
   — Ça a été. Un punch s’il vous plaît, demandé-je au serveur avec un sourire. 
 
   Le type me fait un clin d’œil et part chercher ma commande. Je donne de nouveau toute mon attention à mon premier amour. 
 
   — Et toi ?
 
   — Oh, j’ai entraîné une bande de peigne-culs entre 19 et 22 ans qui me prennent pour un vétéran alors que je n’ai que sept ans de plus qu’eux, rigole-t-il. Non, en vrai, ils sont sympas. Un peu des grosses feignasses de temps en temps, mais si on leur secoue le panier, ça joue quand même. 
 
   — Ils savent que tu es gay ?
 
   Allez hop ! Emballez, c’est pesé ! Autant faire sortir le loup du bois, non ? Je ne vais pas tourner autour du pot pendant trois heures. De toute façon, c’est la seule question qui m’intéresse vraiment. Il sourit.
 
   — Rien de tel que la franchise, hein Gabe ?
 
   — Personne ne m’appelle plus Gabe, je l’interromps un peu sèchement. Gabriel ira très bien. 
 
   Il me regarde en silence, le sourire dans ses yeux diminuant peu à peu. Il me trouve probablement un peu agressif, mais c’est sorti tout seul. C’est un sujet épineux.
 
   — Une raison en particulier ?
 
   — Aucune que j’ai envie de partager. 
 
   Il hoche la tête lentement. 
 
   — Très bien. Pour répondre à ta question, tous les joueurs ne le savent pas, mais l’équipe dirigeante est au courant. Non que ça change grand-chose, parce que ce n’est pas une nouvelle en soi.
 
   Je lève un sourcil étonné.
 
   — Oui, il y a très longtemps que tout le monde sait que je suis gay. À peu près dix ans en fait. 
 
   Je laisse l’information s’insinuer en moi. 
 
   — Dix ans ? je finis par demander. 
 
   — Hmm. Quand tu es parti, ce jour-là sur la plage… disons que je n’étais pas au mieux de ma forme, dit-il en regardant son verre. 
 
   C’est fou ce que les bulles qui s’échappent d’une bière doivent être fascinantes, vu toute l’attention qu’il leur donne. 
 
   — Killian a vite compris que tu n’étais pas juste venu pour me dire que je ne sais plus qui dinerait à la maison. Ça n’a pas été si dur que ça de lui avouer. Il a été génial. Avant lui, il y avait eu Rafa, mais il le savait avant même que j’ouvre ma bouche. Ensuite, j’ai pas fait d’annonce particulière, mais j’ai fait quelque chose qui a répandu l’info comme une traînée de poudre. 
 
   Il prend une grande inspiration avant de poursuivre. Je suis suspendu à ses lèvres. Enfin, façon de parler bien sûr. 
 
   — Une nana m’a invité à une fête qu’elle faisait chez elle, et manifestement elle voulait qu’on y aille ensemble. Il y avait toute sa bande de pies jacasseuses autour d’elle. Alors j’en ai profité. Je lui ai dit « c’est gentil de penser à moi Aurélia, mais je préfère les mecs ». Et je me suis barré. J’étais avec Rafa. Il a éclaté de rire en voyant sa tête, mais je ne suis pas resté pour apprécier le spectacle, crois-moi. Je suis juste parti les mains dans les poches, laissant mon pote se démerder avec la gonzesse. Il m’a raconté après qu’il avait dû lui expliquer que c’était sérieux et que non, lui et moi ne sortions pas ensemble, mais que par contre, il voulait bien l’accompagner à sa fête.
 
   Il rigole. L’anecdote pourrait être drôle effectivement, si je n’étais pas si en colère. Si c’était si facile, pourquoi ne l’a-t-il pas fait quand j’étais encore là ? Je n’ai pas envie de passer pour un sale con rancunier, mais bon… faut que ça sorte !
 
   — Et donc, ça a été beaucoup plus facile que prévu. En gros, tu aurais très bien pu le faire avant.
 
   Il fait la grimace. Ouais, c’est ça. Mords-toi les doigts.
 
   — Oui. Évidemment, j’ai regretté de ne pas avoir osé être moi-même avant que tu partes.
 
   Ah ! Qu’est-ce que je disais ?
 
   — Bien sûr, ça ne sert à rien de le dire maintenant, mais il ne s’est pas passé un jour sans que je maudisse ma connerie. Tu m’as beaucoup manqué, Gabe. Pardon, Gabriel, se reprend-il. 
 
   Je hoche la tête, pas sûr de vouloir lui pardonner si vite. Ses mots me touchent, mais après tout je n’ai aucune obligation envers lui. Une idée germe dans mon esprit. Une vilaine, très malsaine idée. Vais-je oser ? Est-ce que ça m’apportera ce dont j’ai besoin ?
 
   Je change de sujet, l’orientant vers des questions moins tendancieuses, comme ses études et son parcours. J’apprends qu’il a été blessé et qu’un ami l’a pistonné pour rentrer dans le club où il est en ce moment. Nous prenons un deuxième verre. Puis un troisième. Je lui explique mon propre cursus, comment j’ai engagé l’avocat de mes parents pour me trouver un appart avant d’arriver sur Paris, la prépa qu’il m’a fallu faire avant de rentrer au Conservatoire et les années d’études après ça. Peu de relations entre temps. Je mentionne Sergei en passant. Cependant, s’il a eu quelqu’un de stable, il ne le dit pas. Nous restons succincts quant à cet aspect-là de nos vies. J’ai envie de plus. J’ai la tête qui me tourne un peu, et le petit diablotin en moi est un mauvais conseiller. Je le sais, et pourtant, je le laisse guider la conversation à ma place. Je m’entends lui faire une proposition qui excite mes sens. 
 
   — Et si on s’en allait ? J’irais bien danser, mais pas ici. Un endroit un peu plus grand peut-être ?
 
   Il m’observe un peu pensif, puis penche la tête et me fait un de ses petits sourires qui me font craquer. 
 
   — Pourquoi pas ! 
 
   Il se lève et avant que j’ai le temps de protester, il va payer nos consommations. 
 
   — Merci, mais j’aurais pu régler ma part aussi.
 
   Il me lance un regard du genre no way !
 
   — La prochaine fois si tu veux.
 
   — C’est une proposition ? 
 
   Je ne peux m’empêcher de le taquiner, mais il prend ma question au sérieux. 
 
   — Eh bien, la porte de chez moi t’est grande ouverte…
 
   Flirterait-il ? Je me surprends à sourire. Un vrai sourire sincère comme je n’en ai pas fait depuis longtemps. 
 
   — Je te prendrai peut-être au mot ! 
 
   — C’est une offre à durée limitée dans le temps, me provoque-t-il.
 
   — Ah oui ? Et j’ai jusqu’à quand pour donner ma réponse ?
 
   Il se penche vers moi et pose sa main sur ma hanche. 
 
   — Disons jusqu’à ce que tu craques. Qu’est-ce que tu en penses ?
 
   Il s’écarte un peu, et nous nous regardons dans les yeux, plantés au milieu du trottoir devant le bar que nous n’avons pas encore quitté. Un ange passe. L’envie est évidente dans ses yeux, dans sa façon de se tenir si proche de moi. Il me veut, ça au moins c’est certain. Ça tombe bien, c’est exactement ce que mon petit diablotin me suggérait. Il ricane et se frotte les mains, perché sur mon épaule. Je crois qu’il a muselé le petit ange qui est censé me conseiller sur l’autre épaule. 
 
   Je me rapproche encore de Xabi, nos corps à quelques millimètres l’un de l’autre, l’alcool guidant en partie mes pas. Je sens sa chaleur irradier vers moi. Je pose ma main droite derrière sa nuque et le force à se pencher pour lui parler. Il ne mesure qu’une dizaine de centimètres de plus que moi. Je caresse du bout des doigts les cheveux dans son cou, satisfait de le voir frissonner. J’appuie mes hanches très légèrement contre lui, posant mon autre main dans le bas de son dos, presque au niveau de ses fesses. Il y a une tension sexuelle entre nous presque palpable. L’érection qui déforme son jean et que je sens à travers le mien me prouve que je suis sur la bonne voie. 
 
   — Qu’est-ce que tu en sais ? Peut-être que ça sera toi qui craqueras avant. Peut-être que c’est toi qui me supplieras de rentrer avec toi. 
 
   J’insiste un peu plus avec mes hanches, ma main sur ses fesses le poussant contre moi, lui tirant un gémissement sourd. Même moi j’ai du mal à maîtriser le tremblement de mon corps. J’ai envie de me mettre à genoux, là, dans la rue et de lui extirper tout le suc vital qu’il a en lui. 
 
   Je mets une laisse à mes désirs alcoolisés et me recule. Il semble avoir du mal à respirer. Je le trouble ? Parfait ! 
 
   — Tu viens ? lui fais-je innocemment.
 
   — Tu ne perds rien pour attendre, marmonne-t-il en se rajustant discrètement. 
 
   Je sens que cette soirée va être absolument géniale ! Tel le chat du Cheshire, mon sourire s’étire lascivement sur mes lèvres. Nous nous dirigeons à pied vers une boite que j’aime, pas très loin. J’ai hâte de lui montrer ce que je sais faire sur une piste de danse. Après tout, il faut bien que mes années d’études et ma passion servent un peu à quelque chose. Et si ce n’est pas à attraper ce poisson-là dans mes filets, j’en viendrai à me poser des questions sur l’utilité d’avoir un corps si souple.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 22 ~ Vingt-deux/
Hogeita bi
 
   Xabi
 
    
 
   J’essaie vainement de me rappeler dans quoi je me suis embarqué. Je me suis lamentablement vautré avec mes histoires d’excuses tout à l’heure, et j’ai pensé un instant l’avoir perdu. Mais il s’est radouci, pour ne pas dire qu’il a carrément fondu. J’ai cru que j’allais flamber sur place quand il s’est frotté contre moi devant le bistrot. Mais à côté de ce qu’il fait maintenant, ce n’est rien du tout. 
 
   Tout à l’heure, en entrant dans la boîte, je l’ai laissé payer l’entrée puisqu’il semblait y tenir, et nous sommes ensuite allés boire un verre au bar. Même si nous avons donné nos vestes au vestiaire, nous avions très chaud, et Gabriel m’a dit que tant qu’à faire d’être en chaleur, autant transpirer sur la piste. Je ne suis pas très à l’aise pour danser. Ma musculature ne se prête pas à ça. Je peux courir et porter des poids, mais je suis aussi souple qu’un bout de bois. Mais franchement, ce soir, je n’en ai rien à faire d’avoir l’air stupide, tant que Gabriel est là. 
 
   Nous avons profité un long moment du fait d’avoir la piste un peu pour nous tous seuls. Puis lentement, de plus en plus de monde a commencé à affluer. Après de nombreux allers et retours au bar pour nous désaltérer et aux toilettes pour faire de la place pour la boisson suivante, nous retournons régulièrement nous chauffer l’un l’autre au milieu de la foule. Au fur et à mesure, nous diminuons les doses d’alcool, pour consommer plus d’eau. J’apprécie énormément d’avoir son corps contre le mien, mes mains posées sur ses fesses et les siennes partout sur moi. Il me caresse, m’excite et me tente, n’espérant qu’une chose : que je craque. 
 
   C’est quand il a grimpé sur le podium pour s’emparer de la barre que ça a commencé à dégénérer. Maintenant, ce n’est plus une érection dans mon jean, mais une putain de barreau. Je n’ai qu’une envie, qu’il danse sur moi comme il le fait sur l’estrade. Je me suis rendu compte très vite qu’il était vraiment doué. Sans parler du côté sensuel qui m’a excité comme rarement, j’ai pu aussi apprécier la difficulté technique des figures qu’il réalisait. 
 
   Les gens autour de moi commencent à le regarder évoluer, sifflant et applaudissant. Il finit par descendre de là. Je me positionne au pied du podium et lui fais signe. Il s’assoit au bord, s’appuyant sur mes épaules pour que je l’aide. Il transpire, il a l’air crevé, mais bordel qu’il est beau. Il a un sourire à décrocher la lune. On dirait qu’il vient de passer l’un des meilleurs moments de sa vie. Est-ce que c’est contagieux ? Parce que j’aimerais bien avoir le même sourire sur mes lèvres. 
 
   Je lui vole les siennes, dans l’espoir vain qu’il me transmette un peu de son énergie. Je ne réfléchis même pas. Je m’empare de lui comme s’il m’appartenait. Et c’est un peu le cas, non ? Cela ne semble pas le déranger, car il passe ses bras autour de mon cou et répond à mes avances. J’ai l’impression de rentrer à la maison. Le bruit, les hourras, les applaudissements et la musique, tout s’efface devant les sensations qui m’assaillent. Je serre sa taille plus fort. J’ai tellement envie de lui. 
 
   Il ondule contre moi. Je passe mes mains sous sa chemise trempée. Je voudrais lui arracher, le libérer de ses vêtements et mettre feu à nos corps pour donner vie à un majestueux feu d’artifice. Nos langues s’enroulent l’une autour de l’autre, explorant nos bouches à qui mieux mieux. Je place mes mains sous ses fesses et le soulève. Il enroule ses jambes naturellement autour de mes hanches. Je sens qu’il tremble dans mes bras. D’effort, d’envie ou de fatigue, je ne sais pas. Mais je prends conscience que nous ne pouvons pas rester ici. Des mains nous touchent, des corps nous frôlent et moi tout ce que je veux, c’est Gabe. Ou Gabriel ou peu importe comment il veut que je l’appelle. Je le veux tout de suite, maintenant. C’est urgent. De préférence dans mon appart, dans mon lit, nu et soumis à mes désirs. 
 
   — On s’en va, grogné-je contre sa bouche. 
 
   Il hoche la tête sans répondre. Je le sors de la foule devenue compacte en le portant, et le dépose sur le bord de la piste. On pourrait allumer une allumette en la plaçant sur le chemin de nos regards. Nous nous dévorons des yeux. Je lui prends la main et m’apprête à le tirer de là quand un bras se met en travers de ma route. 
 
   — Bouge, grondé-je en direction de l’inconnu. 
 
   Il me fait un sourire d’excuse et me montre une carte. Il la tend rapidement à Gabriel. 
 
   — Quand tu ne seras plus en train d’être malmené par Neandertal, là, tu pourras me passer un coup de fil. Tu serais un sacré atout pour le show. 
 
   Gabriel prend la carte sans rien dire, mais sourit, serrant mes doigts comme s’il me poussait à partir. Je ne dis pas non et continue mon chemin jusqu’au vestiaire où nous prenons nos vestes. Je cours presque en le tirant par la main. Je ne lui demande même pas comment il est venu, et l’emmène jusqu’à ma voiture, garée moins loin que je ne l’imaginais. 
 
   À peine les portes fermées derrière nous, je lui saute de nouveau dessus, et il répond avec la même ferveur. Il glisse sa main sur mon entrejambe qui frémit. Je gémis dans sa bouche. 
 
   — Arrête, je vais jouir si tu continues. Il faut que je me calme un peu, lui affirmé-je fermement en posant ma main sur la sienne. 
 
   Il appuie un peu plus fort, avec un rire rauque, sexy.
 
   — Merde ! Arrête !
 
   Je geins encore, cette fois retirant carrément ses mains. 
 
   — Gabriel, si tu ne veux pas risquer un attentat à la pudeur, il faut vraiment qu’on aille chez moi. 
 
   — Qui dit que je n’en ai pas envie ? me taquine-t-il. 
 
   Ses yeux m’appellent, me dévorent. Je le veux. Je vais exploser. 
 
   — Eh bien, si tu souhaites finir la soirée au poste, au lieu d’être confortablement allongé dans mon lit, libre à toi, mais ce sera sans moi. 
 
   Il se rassoit avec un petit air sardonique. J’attrape mes clés pour démarrer la voiture. J’ai probablement un peu trop bu pour conduire, même si j’ai englouti ce qui me semble des litres d’eau, et je réalise que j’aurais dû venir en métro. J’hésite, et opte pour la solution la moins sage mais la plus rapide. Conduire prudemment jusqu’à l’appart. Avec un peu de chance, il n’y aura aucun flic pour me reprocher mon manque de discernement sur la route. Gabriel se tient relativement tranquille le temps que nous rentrions chez moi. Une fois arrivé, je sors ma carte de résident pour valider mon entrée au parking souterrain et descends me garer sous l’immeuble.
 
   Aussitôt le moteur éteint, il détache sa ceinture et se met à califourchon sur mes cuisses. 
 
   — Et là, on est chez toi, non ? me susurre-t-il.
 
   — Tu exagères ! C’est quand même un espace public, et tu le sais très bien. 
 
   Je place mes mains naturellement sur ses hanches, torturé entre l’envie de céder à nos pulsions et le désir de prendre mon temps entre mes draps. Le confort de mon lit gagne la bataille. 
 
   J’ouvre la portière, défais ma ceinture et tout en tenant fermement Gabriel sous les fesses, je nous sors du véhicule. Il pousse un petit cri. 
 
   — Je vais tomber !
 
   — Mais non, je te tiens. Je t’ai déjà porté tout à l’heure, et tu n’as pas chu, ajouté-je en riant. Je ne fais pas tout ce sport pour rien, quand même. 
 
   — Moi aussi, tout le temps même. Je ne suis pas si léger… tu es sûr que tu ne vas pas me lâcher ?
 
   Je grogne et lui mordille le cou en guise de représailles. 
 
   — Je serai obligé de te laisser marcher par toi-même quand on arrivera à l’ascenseur, parce qu’il y a la loge du gardien, et que je vais en entendre parler pendant des mois, s’il me voit porter un mec jusque chez moi. 
 
   Gabriel éclate de rire et se détend dans mes bras, ses jambes croisées au niveau des chevilles dans mon dos.
 
   — En fait, j’aime bien que tu me portes. Ça me fait me sentir… en sécurité.
 
   Il pose sa tête dans le creux de mon cou et soupire. Le plus doux des sons. Je crois qu’être un peu éméché me rend un peu sentimental. Pourtant, ce n’est pas mon genre. D’habitude, quand je me décide à sortir, je prends un mec, et je le jette aussi sec. Mais là, c’est de Gabriel qu’on parle… mon amour de jeunesse. Le premier homme important avec qui j’ai couché. Gabriel, je l’aimais. Toutes mes relations d’après ne sont que des pâles copies, des ersatz ridicules comparés à l’original. 
 
   Nous traversons tout le parking comme ça, lui blotti contre moi, alors que je tente de ne pas tituber sous les effets combinés de l’alcool et de son poids. C’est vrai qu’il est musclé, le bougre. Quand nous arrivons devant la porte qui mène à l’ascenseur, je suis presque soulagé de le faire descendre, mais sa présence dans mes bras me manque. Je lui prends la main, un peu calmé, presque complètement dessaoulé aussi. Il me regarde et me sourit. La chaleur dans ses yeux me réchauffe le cœur, même si ce n’est plus aussi torride. Je lui fais un clin d’œil et montre le chemin. Nous passons devant la loge où somnole le gardien. C’est censé être une résidence surveillée, mais une armée de policiers ultra-armés pourrait débarquer qu’il ne se réveillerait pas. Charmant ! Et rassurant surtout !
 
   L’ascenseur est à notre niveau, ce qui nous permet de monter discrètement. Ce n’est pas que je me cache, mais ce type est pire qu’une pipelette. Et dans mes voisines, il y a quelques vieilles biques disposées à écouter ses commérages. Je détesterais faire l’objet de leurs discussions. Ce n’est pas seulement parce que je suis gay, mais aussi de l’état d’ébriété dans lequel je me trouve, et avec un homme qu’ils ne connaissent pas en plus. Bref, peu importe, puisque le gardien est hors d’état de nuire, et nous, déjà arrivés à mon étage. Nous restons très sages dans l’ascenseur, comme si la frénésie de la piste de danse commençait à s’effriter. J’espère qu’il ne regrette pas d’être là. 
 
   Je presse un peu ses doigts en marchant à ses côtés dans le couloir pour attirer son attention.
 
   — Hé, ça va ? lui demandé-je tout doucement. 
 
   — Oui, fait-il sur le même ton.
 
   Il me jette un petit coup d’œil presque timide avec un sourire en coin. 
 
   — C’est cool si tu as changé d’avis, tu sais ?
 
   Prononcer ces mots me fait grimacer intérieurement. Je suis bon pour une autre séance de branlette sous la douche, s’il veut vraiment s’en aller. J’attends fébrilement sa réponse, guettant des signes d’hésitation ou de malaise sur son visage. 
 
   — Non, t’inquiète. Je crois que c’est juste la tension, la fatigue et l’alcool qui font mauvais ménage chez moi. Ça te dérange si on se boit un café ? Ou une tisane, ou n’importe quoi d’autre, sauf de l’alcool ?
 
   — Non, bien sûr. Tout ce que tu veux. Mais une tisane, ça va plus t’endormir qu’autre chose ! je lui souris.
 
   J’ouvre la porte de mon appartement, et le laisse passer en premier. Ce n’est pas très grand, mais c’est sympa. Et surtout, c’est chez moi. J’accroche ma veste dans la petite entrée face à nous. Il fait de même, puis je mène la voie vers le reste de l’appart. 
 
   — Le tour du propriétaire va être vite fait. Ici, la micro salle de bain mais avec une cabine de douche qui prend presque toute la place, fais-je en haussant mes sourcils comiquement, indiquant de la main gauche la petite pièce. Ensuite, la nano cuisine. Le salon-salle à manger, puis la chambre. C’est tout petit, mais je te souhaite quand même la bienvenue chez moi. 
 
   D’ordinaire, les deux grandes fenêtres du salon illuminent la pièce, mais en pleine nuit, il n’y a que les lumières des issues de secours de la vitrine de la libraire. La façade de mon appart donne en effet sur une cour fermée pavée. Je suis au deuxième, un niveau au-dessus de l’arrière d’une librairie, qui garde des lumières basse consommation allumées la nuit. La cour est au niveau des caves et du parking, et abrite une petite fontaine à l’ancienne. C’est charmant. Mais j’ai comme qui dirait d’autres chats à fouetter. 
 
   Quand je me retourne vers Gabriel pour lui demander s’il veut du sucre avec son café, je le trouve en train de fixer une photo. Il s’agit d’une photo de famille que je ne vois même plus à force de passer devant. Mes parents, ma sœur, Gabe et moi. Il passe le doigt lentement sur l’image du plâtre qu’il portait à l’époque. J’adore cette photo. Je me rapproche de lui, me plaçant dans son dos, sans le toucher. 
 
   — Je n’ai jamais cessé de penser à toi, tu sais. 
 
   Mon murmure résonne dans la pièce silencieuse. 
 
   — On formait une famille.
 
   Cette simple déclaration me secoue au plus profond de moi. 
 
   — Oui… on était une famille. 
 
   — Alors, pourquoi tu m’as laissé partir ? me demande-t-il, un tremblement dans la voix. 
 
   Sa vulnérabilité me tue. La surprise me cloue un instant au sol. Je n’ai jamais réalisé à quel point notre relation avait compté pour lui. Mais, à la réflexion, probablement autant que pour moi. Je passe mes bras autour de sa taille avec hésitation. Il se raidit, mais me laisse faire. 
 
   — Parce que j’avais peur. Parce que je t’aimais, que j’étais jeune, un peu immature et incapable de faire face à l’inconnu qui s’ouvrait devant moi. Est-ce que tu veux bien me laisser… une deuxième chance ? 
 
   Je mets mon cœur à nu devant lui. Ce qui au départ n’était qu’un simple apéro de retrouvailles entre anciens amants a tourné en virée en boîte sensuelle et excitante, pour finir sur une note nostalgique, beaucoup plus sérieuse. Je perçois vaguement qu’il tient mon futur entre ses mains. Va-t-il me donner ce que j’attends de lui ?
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 23 ~ Vingt-trois/
Hogeita hiru
 
   Gabriel
 
    
 
   Il me tue avec sa question. Est-ce que je veux de lui une deuxième fois ? Est-ce que je suis là pour ça ? Pour être honnête, le petit diablotin sur mon épaule a guidé mes pas jusqu’ici parce qu’il voulait que je me venge. Il voulait, le vilain, que je couche avec Xabi et que je le jette comme il m’a jeté il y a dix ans. Mais je ne peux pas. Peut-être est-ce l’alcool qui me ramollit le cerveau, mais je suis encore émotionnellement trop impliqué avec lui. Pétard ! J’aimerais avoir la force, être moins romantique, avoir réussi à m’endurcir. Mais je crois que la carapace que je m’étais construite en son absence craquelle un peu plus à chaque mot qu’il prononce. Je le déteste… je crois. 
 
   Je me tourne lentement et me retrouve encerclé par ses bras posés de chaque côté de ma taille. Il m’encadre, pour me protéger ou m’empêcher de partir, je ne sais pas trop. Je soupire et lève la tête. Ce que je vois dans ses yeux me bouleverse encore plus. Si ses lèvres sont serrées, probablement dans l’attente du verdict, son regard me supplie. Il y a dans ses iris la couleur du désespoir, mais aussi la douleur de m’avoir perdu pendant toutes ces années. Je sais le regret qu’il éprouve. Peut-être avons-nous besoin de ça pour faire le deuil de cette relation qui s’est finie trop vite ? 
 
   Je lève mes mains vers son visage. Le bout de mes doigts se fait aile de papillon et effleure sa barbe courte, ses pommettes, son front, son nez, son menton... Je prends en coupe son visage et le fixe sans parler. J’ai déjà pris ma décision. Du plat du pouce, je caresse sa bouche. Je la connais si bien. J’ai passé des heures à la déguster comme un dessert qui n’en finirait pas. J’ai tellement envie d’y goûter encore. Ne serait-ce qu’un peu. Profiter de ces instants volés au destin qui nous rattrapera peut-être un jour. En tout cas, s’il le fait et qu’il nous sépare à nouveau, j’aurais tiré tout le plaisir qu’il y avait à puiser dans cette liaison. 
 
   Je me hisse sur la pointe des pieds, et dépose un baiser léger sur ces lèvres qui m’attirent tant. Je vais peut-être me brûler les ailes, mais pas sans tirer le meilleur parti de la situation. Sa bouche est chaude et douce contre la mienne. Sa barbe frotte contre mon menton. Elle est soyeuse pourtant au toucher, mais ça ne l’empêche pas d’irriter ma peau. Et Dieu, que c’est bon !
 
   Je sors délicatement le bout de ma langue, et ses bras se resserrent autour de moi. Il pose une main dans le creux de mon dos, et l’autre entre mes omoplates. Je me sens bien là, à ma place. Je soupire contre sa bouche, ma langue touchant la sienne d’une manière presque hésitante, timide. Je me sens comme sur le point de faire un grand pas pour notre histoire. Au bord d’une porte tridimensionnelle qui me ramènerait aux confins de mon adolescence. C’est revivre mon premier amour, avec un corps, des pensées, une maturité d’adulte. Nos langues se touchent, se caressent, tout doucement. Nous prenons le temps de savourer l’instant présent. 
 
   Je sens chaque centimètre carré de son corps contre le mien. Mais à mon goût, nous sommes bien trop habillés. Les effets des abus de boissons de la soirée se dissipent complètement au fur et à mesure que nous nous embrassons et que nos mains parcourent nos corps, un autre genre d’ivresse nous envahissant. Mes hanches prennent leurs propres décisions et ondulent vers lui. Je sens contre moi la longueur de son érection. Je le veux nu. Sur moi. En moi. Maintenant. 
 
   Je commence à défaire fébrilement les boutons de sa chemise tandis qu’il fait de même sur la mienne. Ça m’énerve. Mes mains tremblent, et je suis à deux doigts de lui arracher. Il comprend mon impatience et se recule pour la passer par-dessus sa tête. Je fais de même de mon côté. 
 
   — Viens, me dit-il d’une voix rauque. 
 
   Il me prend par la main et me mène jusqu’à la chambre, à deux pas. En chemin, il a défait la boucle de sa ceinture et s’attaque d’une main aux boutons de son jean. Je l’imite et nous nous retrouvons bientôt tous les deux dans notre glorieuse nudité. Il appuie sur l’interrupteur qui allume une toute petite lampe, posée sur la table de chevet. Ce n’est pas très lumineux, mais suffisant. Je jette un coup d’œil rapide autour de moi, appréciant la largeur du lit blanc en bois et la déco soignée. Je me fais la réflexion qu’au moins nous aurons de la place pour jouer. Il me dévore du regard, faisant courir ses yeux brillant de désir sur mon corps. Je ne suis pas en reste, l’observant avidement à mon tour. Il a vieilli comme un bon vin. Il est splendide, un peu poilu mais pas trop, ses abdos moins marqués que dans notre adolescence, mais encore présents sous la toison légère qui recouvre sa peau, du torse au pubis. Et son sexe fièrement dressé n’attend que moi. Je fais ce dont j’ai envie et m’agenouille devant lui. 
 
   Aux pieds de Xabi et sans le quitter des yeux, je fais remonter mes mains le long de ses jambes. Un long frisson le fait trembler, sa queue vibrant devant mon visage. Mais je garde toute mon attention concentrée sur Xabi et ses micro-expressions, guettant tout signe qui m’indiquerait que je suis ou non sur la bonne voie. Chaque homme a ses préférences, et si je n’ai pas oublié celles de l’adolescent, il faut que j’apprenne celles de l’adulte qu’il est devenu. Il n’aura probablement pas énormément changé, mais on ne sait jamais ce qui peut se dérouler en dix ans.
 
   Mes mains arrivent jusqu’à son entrejambe. L’une d’elles continue son chemin vers son ventre, et l’autre s’arrête, caressant tendrement son sexe. Il est si doux au toucher, et pourtant si dur. J’enroule mes doigts autour de sa hampe, tandis qu’il pose une main sur mon épaule et l’autre sur la mienne restée sur ses abdos. J’entame un léger mouvement de va-et-vient, mon regard toujours fixé sur le sien. Ses yeux étincellent dans la pénombre de la pièce. Il entrouvre la bouche et plisse les yeux, ses sourcils s’incurvant vers le haut, dans une expression de pur plaisir. Un gémissement s’échappe de ses lèvres, quand je pose les miennes sur sa verge. Je peux sentir son sang qui palpite sous la peau fine. Je dépose une nuée de baisers légers, juste pour le faire mariner encore un peu, puis sors le bout de ma langue et le lèche de bas en haut, pour finir par prendre en bouche son gland déjà humide. 
 
   C’est décidément ce que je préfère. Je pourrais rester des heures à ses pieds à laisser aller et venir ma bouche sur sa queue, tout en le branlant gentiment, sans me presser. Une douce torture qu’il n’a manifestement pas envie de voir durer trop longtemps, puisqu’au bout de quelques minutes d’une profonde et lente dégustation, il me fait me lever. Il m’embrasse à pleine bouche, goûtant sur ma langue sa propre saveur. Nous gémissons ensemble, frottant nos corps l’un contre l’autre. Mon propre sexe se sent un peu délaissé, et se repaît du contact de sa peau. Xabi me pousse vers le lit et m’y allonge, me recouvrant aussitôt de son corps. C’est à son tour de prendre soin de moi, et il le fait avec délicatesse et douceur. L’impatience me fait trembler. J’ai tellement hâte d’en venir à l’essentiel, mais j’aime aussi qu’il prenne son temps. Je n’ai plus l’habitude de ça. Depuis quand est-ce que je n’ai pas fait l’amour ? Baiser dans des coins sombres, vite-fait derrière un bar, ou dans un parking, oui. Souvent. Trop souvent. Faire l’amour ? Pas depuis longtemps. 
 
   Je me mords les lèvres quand il me prend en bouche. Il me touche avec tout ce qu’il a à disposition. Sa langue qui titille mon gland, ses doigts qui jouent plus bas, sa barbe qui frotte contre ma peau sensible… Il s’active tant et si bien qu’après quelques secondes à peine, je suis sur le point de jouir. Entre la danse de nos corps sur la piste et celle que nous avons entamée ici, ça fait des heures que nous nous chauffons, et après le traitement que je lui ai fait subir, je suis suffisamment excité pour tout ce qu’il me proposera. Je l’arrête en prenant ses cheveux à pleines mains. 
 
   — Si tu ne veux pas que la soirée s’arrête un poil trop vite, va falloir passer aux choses sérieuses, mon grand. 
 
   — Pas si grand que ça, mais je te remercie, rigole-t-il. 
 
   Je lui souris, et il hoche la tête. Il tend le bras vers le tiroir de sa table de nuit.
 
   — Comment tu me veux ? lui demandé-je.
 
   — Comme tu es.
 
   Je suis allongé sur le dos, la tête calée contre les coussins, les jambes repliées et écartées, mon anatomie offerte à son regard concupiscent. 
 
   Je l’observe tandis qu’il enfile la capote et ouvre le tube de gel pour en mettre un peu sur ses doigts. Il me prépare tout en m’embrassant. Je lui caresse le dos, passant une de mes jambes derrière lui pour le presser contre moi. Je suis impatient qu’il soit enfin en moi. 
 
   Quand c’est finalement le cas, j’étouffe un petit cri en mordillant son épaule. Il est plus imposant que je n’en ai le souvenir et je grimace. Il se fige, attendant que mon corps accepte l’intrusion. Petit à petit, je me détends. J’embrasse sa peau, là où je l’ai mordue, et commence lentement à remuer mon bassin. Nos corps bougent à l’unisson, entamant une danse aussi vieille que l’humanité. J’aime ressentir chaque centimètre de son sexe glisser en moi, les efforts qu’il fait pour se retenir le faisant trembler. Mais bientôt le rythme lent qu’il s’est imposé ne suffit plus, et je me tiens à lui pendant qu’il s’en donne à cœur joie. 
 
   Le plaisir monte à une vitesse vertigineuse. Il vient de loin, atteignant des sommets chaque fois qu’il frotte ma prostate. C’est si bon que j’en ai le cœur qui bat à tout rompre. Je fais passer ma main entre nous, me branlant rapidement. Nous sommes proches tous les deux, mais je jouis en premier, mes spasmes intérieurs déclenchant son orgasme. Putain de merde… je crois mourir sous l’intensité du plaisir. Il s’écroule plus ou moins sur moi, nos respirations saccadées étant le seul bruit dans la pièce. 
 
   — Je t’écrase, marmonne-t-il dans mon cou. 
 
   — Oui, mais j’aime ça, je lui réponds dans un souffle.
 
   Le fait est que j’ai un peu de mal à respirer, mais je n’échangerais ma place pour rien au monde. Toutefois, les trivialités des rapports sexuels se rappellent à nous, et il finit par sortir de moi. Il se dirige hors de la chambre, pendant que je l’attends sur le lit, incapable de bouger. Je suis entièrement détendu, bien au chaud sur la couette moelleuse. Il revient avec un gant humide. Un frisson me secoue quand il le pose sur moi.
 
   — C’est chaud !
 
   — Oui, je préfère ça aux lingettes. Trop chaud ? s’enquiert-il.
 
   — Non, c’est juste que je ne m’y attendais pas, je lui réponds d’une voix rendue rauque par nos ébats.
 
   Sans m’en rendre compte, j’ai dû crier, parce que j’ai l’impression d’avoir les cordes vocales en vrac. J’espère que je n’ai pas été trop bruyant, sinon pour le coup, les voisins ont dû en profiter. 
 
   — Il faut bouger, bébé, me dit-il après m’avoir gentiment essuyé. Tu vas attraper froid.
 
   Bébé ? Hmm… j’aime ça.
 
   Il ouvre la couette de son côté, et je roule dans sa direction. Ça le fait rire. Il soulève l’autre côté, et je me déplace de la même manière pour m’installer face à lui, les jambes repliées, presque en position fœtale. Il met la couverture correctement sur nous et se rapproche de moi, posant une main au creux de ma hanche. 
 
   — Ça va ?
 
   — Hmm, fais-je, sur le point de m’endormir. 
 
   Je n’ai pas assez de mots pour lui dire comme je me sens bien. Combien j’ai aimé être dans ses bras, sentir son poids contre le mien, lui en moi… Mes paupières sont lourdes et mon sourire lent contre ses lèvres alors qu’il m’embrasse une dernière fois avant que Morphée ne m’emporte dans ses bras. 


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 24 ~ Vingt-quatre/Hogeita lau
 
   Xabi
 
    
 
   En m’étirant ce matin, je sens la place froide à côté de moi. D’habitude, ça ne me troublerait pas, mais aujourd’hui j’aurais aimé avoir un corps chaud à câliner. Et pas n’importe lequel, mais celui de Gabriel. 
 
   Quelle nuit fantastique ! Bon, ça n’a pas tellement bien commencé, j’avoue. Et je ne sais pas vraiment ce qui l’a décidé à aller danser avec moi, mais c’était une merveilleuse idée. Peut-être est-ce l’alcool qui a facilité les choses, je l’ignore. La manière dont nous avons conclu la nuit a été l’apothéose. Je crois que je n’ai jamais ressenti cette fusion avec personne. Le plus souvent, je ne prends pas plus que ça le temps de découvrir le type que je prends. D’ailleurs, c’est tout à fait le terme. Je le prends, je l’use et je le jette. Même si ce n’est pas trop à mon honneur, je crois que Carrie a raison. Tiens, au fait, il faut que je prenne de ses nouvelles. J’espère que sa soirée s’est bien passée. 
 
   Je me tourne pour prendre mon téléphone sur ma table de nuit, mais il n’y est pas. J’ai dû le laisser dans la poche de mon jean. Je n’aime pas devoir me lever, tant que je ne suis pas parfaitement réveillé. Je pousse un gros soupir, mais cède à la pression de la technologie. Mes premiers pas sont difficiles. Un marteau frappe dans ma tête. Je ramasse mon jean par terre pour sortir mon téléphone de la poche, puis continue ma route vers ma cuisine. Je sors deux choses essentielles pour les lendemains de cuite. D’abord, le café. Oui, d’accord, ça ne va pas me réhydrater, mais ça va quand même me réveiller. Ensuite — et je remercierai toujours ma mère pour ce remède — mon flacon d’huile essentielle de menthe poivrée. Une goutte sous la langue, et les nausées disparaissent. Une autre au niveau des tempes, et ce sont les maux de tête qui se font la malle. Merci ma mère, ô sainte femme…
 
   Je bois un grand verre d’eau en suivant, histoire que le goût du café ne soit pas trop mauvais après ça. Je retourne m’installer dans mon lit après un passage dans la salle de bain, mon café et mon téléphone en main. 
 
   J’ai plusieurs messages. Le premier est de Carrie, envoyé à près d’une heure du matin. Elle m’informe qu’elle a passé une excellente soirée, me demande de ne pas m’inquiéter, et m’indique qu’elle ne sera de retour qu’en fin de matinée. Elle me fait sourire. Pour une fille qui devait passer du temps avec son frère, je ne l’ai pas beaucoup vue. Mais bon, j’imagine qu’elle a voulu me donner l’opportunité de profiter de Gabriel. Je ne pourrais jamais assez la remercier pour cela. Je lui réponds pour lui dire que je l’attends quand elle veut. 
 
   Deux messages pros m’ont également été envoyés, mais après les avoir survolés, je les mets mentalement de côté pour y répondre lundi. Il n’y a rien d’urgent, et je suis entraîneur de rugby, pas pompier. C’est dimanche, et j’entends bien me reposer comme il se doit. Enfin, un message de Gabriel.
 
   Soirée extra. On remet ça ? xxx
 
   Je souris. Ça, pour être extra, la nuit dernière a même été plus que ça. Bien sûr qu’on peut recommencer. S’il était là, on serait déjà en train de le faire, mais bon, je ne peux pas lui en vouloir d’être rentré. Je lui renvoie un message. 
 
   Bonjour ! Effectivement, extra. Tu es libre ce soir ?
 
   Il ne se passe pas longtemps avant que je reçoive ma réponse. Je suis un peu déçu, je ne vous le cache pas. 
 
   Non. Mercredi ?  
 
   Bon. De toute façon, ce n’est pas comme si j’avais le choix, n’est-ce pas ? Je valide sa proposition en me demandant comment je vais faire pour arriver à supporter son absence pendant si longtemps. Je relativise assez rapidement. Après tout, j’ai vécu dix ans sans lui, non ? Hmm… Mais si, mais si, je vais m’en convaincre !
 
   J’ai tout un tas de choses à faire aujourd’hui. J’entame mon dimanche en m’occupant des petites tâches ennuyeuses mais nécessaires de l’appart, avant d’aller prendre une longue douche. Il est onze heures quand la porte d’entrée claque. Je suis assis dans mon canapé, les pieds sur la table basse, la zapette à portée de main. 
 
   — Quel charmant tableau, mon frère ! s’exclame Carrie en posant ses clés dans le bol de l’entrée. 
 
   — Ben quoi ? J’ai pas une bière à la main, et je ne suis pas en train de me gratter les couilles, que je sache !
 
   — Non, mais pas loin, rigole-t-elle. Salut, ajoute-t-elle en m’embrassant avant de s’affaler à mes côtés dans le canapé. 
 
   Je passe un bras autour de ses épaules, et elle se blottit contre moi. 
 
   — T’as passé une bonne soirée ? lui demandé-je en embrassant ses cheveux. 
 
   — Excellente. Copines, rhum et rigolade. Et toi ?
 
   — Excellente. Copain, bière et… euh…
 
   — Bonne baise ? propose-t-elle avec un sourire.
 
   — C’est ça ! 
 
   — Je ne veux pas de détails, mais… tu fais attention à toi, hein ? 
 
   — Oui, maman ! 
 
   Elle me frappe dans le ventre. Ça me fait autant d’effet qu’une piqûre de moustique sur un arbre. Nous rions ensemble. 
 
   — T’inquiète, sœurette ! Je suis toujours prudent. Ce n’est pas mon genre d’y aller bare dès le premier soir.
 
   — Bare ? 
 
   — Sans capote.
 
   — Ah ! Celui-là, tu ne l’avais encore jamais mentionné !
 
   — Ben, c’est pas tous les jours que je parle de sexe gay non protégé avec ma petite sœur, non plus !
 
   — Pas faux.
 
   Elle laisse passer un silence, mais je sens que sa prochaine question mûrit dans sa tête. Quelques secondes plus tard, ça ne loupe pas. 
 
   — Tu fais gaffe à ton cœur aussi, hein ?
 
   — Mais oui, ma puce. Ne t’inquiète pas pour ton grand frère. Tu sais que je suis considéré comme un adulte depuis très longtemps déjà ?
 
   — Oui, oh ça va hein ! J’ai tous les droits. Je suis la petite sœur chiante, tu te souviens ?
 
   — Oui, petite fleur, comment l’oublier ? je lui réponds affectueusement.
 
   Nous restons dans les bras l’un de l’autre pendant un long moment à regarder la télé, jusqu’à ce qu’il soit l’heure de préparer à manger. Je profite de sa présence jusqu’à son départ, plus tard dans l’après-midi. En rentrant de la gare ce soir-là, je me sens plus seul que jamais. Mais un espoir me guide. Encore trois jours à attendre. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Enfin, nous y sommes. Je marche d’un pas vif à la sortie de la bouche de métro. Je ne suis plus très loin de mon but. J’ai tenu trois jours entiers sans péter un câble. Par contre, je crois qu’à part lorsque j’étais ado, je ne me suis jamais autant masturbé ! Quel soulagement de savoir que je vais enfin le voir, le tenir dans mes bras, et lui parler de vive voix. Et découvrir son lit aussi, j’espère !
 
   Je m’approche de l’adresse qu’il m’a donnée. J’aperçois la vitrine, où le nom MG studio est écrit en grandes lettres bleues. Les lamelles fermées d’un store bloquent la vue de ce qui se passe derrière. C’est bien là. M pour Madison, et G pour Gabriel. Suivant ses instructions, je pousse la porte vitrée, malgré le panneau marqué « fermé », faisant sonner au passage une petite clochette discrète. J’entre dans un vestibule qui donne sur une grande pièce au parquet blond. La musique résonne contre les murs, alors que Gabriel s’exerce sur une barre comme celle de la boite de nuit. 
 
   J’admire en silence sa souplesse. Torse nu et en short, il tourne et virevolte autour de la pole, comme il l’appelle. C’est magnifique. Je comprends mieux comment il a gagné tous ces muscles. Je l’avais déjà réalisé quand il s’entraînait chez moi étant jeune, mais là, je peux voir effectivement chaque muscle se contracter sous l’effort. Son dos, ses bras, ses jambes, ses pectoraux, ses abdos… la liste est trop longue pour tout citer, mais on voit bien qu’il fournit un effort conséquent. 
 
   Quand la musique s’arrête, il est au sol, recroquevillé dans ce qui semble être la posture de son final. J’applaudis, vraiment enchanté par le spectacle privé qu’il vient de m’offrir. Il lève la tête et me sourit. 
 
   — Hey ! Tu es déjà là ? fait-il en jetant un coup d’œil à la pendule accrochée au mur. Ah zut, c’est moi qui suis en retard, pardon. 
 
   Je m’avance vers lui et le prends dans mes bras. 
 
   — Pas de problème, je suis ravi de t’avoir découvert en train de travailler, tout transpirant et appétissant, lui susurré-je en collant mes hanches contre les siennes. 
 
   — Je colle, il faut que j’aille prendre une douche, murmure-t-il contre ma bouche, juste avant que j’envahisse la sienne. 
 
   Nous nous embrassons langoureusement. Je suis si heureux de le retrouver. Il me serre plus fort, entourant mon cou de ses bras, et ondulant du bassin. Il cherche à m’exciter, le bougre. On peut être deux à jouer à ce jeu. Je pose ma main au creux de son dos, encourageant la friction en appuyant au même rythme que lui. C’est si bon, que j’ai envie de le prendre là. Ce qui ne serait pas tellement raisonnable. Un cri perçant me fait sursauter. Je lâche Gabriel et me place devant lui. Je fronce les sourcils devant la nana qui a émis ce son strident. Je regarde autour de nous pour voir ce qui l’a fait réagir ainsi. Rien. Ah… c’est nous, donc.
 
   — Non, mais ça va pas non ! fait-elle.
 
   — Bonsoir, Madison, ravi de te revoir également, la salue Gabriel d’un air blasé. 
 
   — Tu te crois où, sans déconner ?! l’agresse-t-elle.
 
   — Oh, ça va. Arrête tout de suite ton cinéma, ça ne prend plus avec moi ! s’exclame-t-il, plutôt calmement. 
 
   Je ne sais pas tout à fait ce qui se passe, mais j’ai bien l’impression que cette gonzesse ne m’aime pas des masses, vu le regard qu’elle me jette. Je ne me laisse pas intimider et l’observe d’un air indifférent. 
 
   — Non, mais tu te rends compte ? Tu es en train de te faire peloter par n’importe qui dans une salle de danse, où n’importe quel élève ou parent pourrait rentrer et te trouver. C’est indécent !
 
   Ce qui me met mal à l’aise, c’est qu’elle a partiellement raison. Nous n’aurions pas dû nous laisser aller sans verrouiller d’abord la porte. Mais le ton sur lequel elle le dit, on aurait presque l’impression qu’elle a cherché à le surprendre juste pour pouvoir le lui reprocher. 
 
   — D’abord, ce n’est pas n’importe qui, précise-t-il. Ensuite, le panneau fermé était marqué sur la porte. Mais personne n’est rentré, et de toute façon, nous n’étions pas si indécents, comme tu le dis. On s’embrassait juste. On n’était pas à poil à baiser comme des bêtes, s’énerve-t-il.
 
   — Encore heureux ! Laisse-moi te dire que ça ne va pas se…
 
   Elle s’interrompt au son d’un téléphone. Apparemment, elle reçoit un message. Nous la regardons pâlir en lisant. Elle a l’air sur le point de défaillir.
 
   — Ça va ? demande Gabriel en fronçant les sourcils. 
 
   Elle lève la tête, grise, les yeux écarquillés par la peur. 
 
   — Je… Je dois… J’ai besoin de… 
 
   Elle ne finit pas sa phrase et part en se tenant aux murs. 
 
   — J’ai pas tout compris là, fais-je à Gabriel en le regardant d’un air interrogatif. 
 
   — Moi non plus. Mais décidément, je regrette de m’être associé avec elle. Tu veux bien aller donner un coup de verrou maintenant qu’elle est partie, s’il te plaît. Je vais prendre une douche rapide. 
 
   — Bien sûr.
 
   Je lui effleure les lèvres d’un baiser léger, mais cela ne lui enlève pas son expression contrariée. Il va falloir que je mette tout en œuvre pour lui faire oublier cette rencontre inopinée. Je fais ce qu’il me dit puis le rejoins, suivant les sons de la douche. La cabine est petite, mais ça ira. Je prends moins de place à genoux de toute façon, pensé-je en riant intérieurement. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 25 ~ Vingt-cinq/
Hogeita Bost
 
   Gabriel
 
    
 
   La soirée est magnifique. Il fait très bon, mais pas excessivement chaud, et j’apprécie énormément de me balader avec Xabi. Nous ne nous tenons pas par la main, mais l’envie ne nous en manque pas. Nous rejoignons la péniche sur laquelle Xabi a réservé un dîner croisière. Je trouve ça terriblement romantique. J’ai l’impression d’être une princesse, considérant la manière dont mon homme me traite. Oui, j’ai commencé à l’appeler par ce nom dans ma tête. Vous croyez que je me fais des idées ? Hmm, je ne sais pas. Je m’en fous ! J’aime qu’il prenne soin de moi, et si ce n’est pas pour longtemps et que ça va très vite, peut-être trop, au moins, nous aurons eu une belle fin à notre histoire commencée il y a si longtemps. 
 
   Nous descendons les marches qui mènent au ponton où est accosté le bateau sur la Seine. Un tapis est déroulé devant l’entrée, le chemin illuminé par de petits lampions posés à même le sol. Nous entrons et un serveur nous fait assoir dans un angle calme, un peu à l’écart. Je reste bouche bée, tellement je trouve ça joli. Des petites diodes sont incrustées dans le plafond, simulant un ciel étoilé. Les lumières d’ambiance sont douces, et nous sommes agréablement bercés par le calme roulis du bateau encore à l’arrêt. Notre table est recouverte d’une nappe blanche et d’une surnappe crème, carrée, posée en quinconce. La vaisselle et les verres étincellent. Je lève le visage vers Xabi qui me regarde d’un air attendri. 
 
   — Quoi ? lui demandé-je avec un sourire.
 
   — Rien. Ça te plaît ? 
 
   — Tu rigoles ? C’est génial, j’adore l’idée ! Sans vouloir paraitre offensant, je trouve même ça étonnamment romantique venant de toi, glissé-je en penchant la tête de côté faussement suspicieux. Tu n’aurais pas eu un peu d’aide, des fois ?
 
   Je soupçonne Carrie d’être l’instigatrice de cette sortie.
 
   — Même pas, figure-toi. Carrie a essayé de m’orienter vers quelque chose d’encore plus extravagant, mais j’ai pensé qu’un peu de calme ne nous ferait pas de mal. Et d’ailleurs, au vu de l’entrevue que nous venons d’avoir avec ta copine, on ne peut pas dire que j’ai eu tort.
 
   Je fronce le nez. Oui, je sais, ce n’est pas courant. La plupart des gens préfèrent froncer les sourcils. Eh bien, je ne suis pas la plupart des gens. J’ai le plissage nasal assez courant. Là, en l’occurrence, c’est pour exprimer mon dégoût face à la rencontre que nous avons faite tout à l’heure. 
 
   — Avant, elle était sympa. En fait, je l’ai connue à l’école de danse. Maddie était très populaire, drôle, sympa. Je ne sais toujours pas si elle a trompé son monde ou bien si quelque chose a changé en elle. On a suivi exactement le même cursus d’études. On s’est un peu éloignés pour nos premiers stages, mais on s’est retrouvés par la suite. Elle montait son projet, et moi j’avais le mien en tête sans trop avoir les moyens de le financer.
 
   — Excuse-moi, mais tes parents ne t’avaient pas laissé de l’argent pour tes études ?
 
   — Si, mais il s’est avéré qu’ils avaient fait de mauvais placements, ce qui fait qu’en réalité, il n’est pas resté assez pour payer ma deuxième année. J’avais vendu la maison en partant, et j’ai vécu sur le montant de la vente. Autant te dire que six années d’études, de frais de logement, en plein Paris, avec un projet à monter, et les dépenses de la vie courante, même si je n’étais pas très dépensier, ça n’a quand même pas fait long feu. Bref, il m’en restait encore un peu pour investir, mais c’est tout. Maintenant, je n’ai plus que le revenu qui me vient du studio, et c’est pas grand-chose. Donc le fait qu’elle soit devenu instable m’inquiète énormément. Parce que si je n’ai plus le temps de monter mon projet de pole dance à cause de ses absences perpétuelles injustifiées, je ne peux pas augmenter mon revenu, ce qui potentiellement me fait perdre de l’argent. 
 
   — Je comprends. Ça a commencé quand, ces changements en elle ? me demande-t-il.
 
   — Je ne sais pas trop. Elle a toujours été un peu… comment dire ? Bitchy. Tu vois ? Un peu méchante, miss fout-la-merde. Mais je ne m’en souciais pas vraiment, parce qu’elle le faisait de manière à être quand même drôle. Ce n’était jamais tout à fait méchant. Mais je crois qu’en réalité, au fond elle pensait vraiment ce qu’elle disait. C’est juste que je ne m’en suis rendu compte qu’un peu tard. J’imagine que j’étais un peu trop obnubilé par l’opportunité d’ouvrir mon studio. J’ai fermé les yeux sur ce qui gênait ma conscience. Mais maintenant, je m’en mords les doigts.
 
   Nous interrompons notre discussion, le temps pour le serveur de nous apporter les menus. Nous commandons notre apéritif, et reprenons le cours de nos bavardages. 
 
   — Est-ce que tu aurais la possibilité de te séparer d’elle ? Juridiquement parlant, et financièrement aussi.
 
   — Financièrement, clairement non. À moins d’avoir un investisseur extérieur, mais je n’ai pas rencontré de mécène ces derniers temps, ajouté-je en riant. 
 
   — Non, moi non plus, sourit Xabi. Et juridiquement ?
 
   — J’en sais rien. Il faudrait que je demande à notre expert-comptable. On a monté une société, donc il faudrait que je regarde dans les statuts, je pense. Tu sais, ce genre de détails, ça m’a toujours passé un peu au-dessus. Mais je réalise que j’aurais peut-être dû faire un peu plus attention quand mon expert me parlait !
 
   — C’est sûr ! Il faut toujours lire les petites lignes des contrats, me dit-il. Et il faut toujours envisager le pire, en affaires. Toujours réfléchir aux options que l’on a si ça se passe mal, ou si l’un des associés ne remplit pas sa part du contrat. 
 
   — C’est un conseil que j’aurais été ravi de recevoir quand j’ai monté la boite avec Madison. 
 
   — Peut-être que c’est l’un de ceux que ton expert-comptable t’a donnés, mais que tu n’as pas entendu, suggère-t-il, taquin. 
 
   — Peut-être ! 
 
   Je baisse les yeux vers mon assiette, tout en triturant ma serviette. Le serveur choisit ce moment pour revenir avec nos verres, et pour prendre la commande. Quand il repart, je gigote un peu sur mon siège. Cette conversation me rend nerveux. Je suis plus assuré que ça, d’ordinaire. Mais j’ai comme dans l’idée que quelque chose se prépare, et ce n’est pas un sentiment agréable. Je me fais sans doute des illusions, comme d’habitude. 
 
   — Et toi ? Comment tu vois ton avenir ? l’interrogé-je.
 
   — Je ne sais pas trop, au juste. Je me lasse un peu des querelles politiques du milieu. J’ai peur de perdre un peu les valeurs qui sont pour moi essentielles au rugby. Des valeurs comme l’entraide, l’amitié, la fraternité, le fair-play. Les mecs se tirent dans les pattes entre équipes. C’est plus au niveau administratif, que sur le terrain. Et puis, je sais pas. Je crois que j’ai un peu envie de changer d’air. 
 
   — Qu’est-ce que tu voudrais faire ? Redescendre dans le sud ?
 
   Je pose la question nonchalamment, alors que j’ai peur de sa réponse. S’il s’en va alors que je viens de le retrouver, je ne vais pas bien le prendre du tout. 
 
   — Non. J’adore vivre dans le sud, mais je ne suis pas prêt à repartir. Ça ne fait que deux ans que je suis ici. Je n’ai pas encore tout vu, je pense. En plus, je vais peut-être m’intéresser d’un peu plus près à la danse. Je suis sûr que c’est un art qui mérite d’être suivi, me taquine-t-il.
 
   — Quelle merveilleuse idée, susurré-je. Je connais un danseur que tu pourrais voir de très près.
 
   Je fais glisser une de mes jambes entre les siennes. Ce simple geste allume un feu dans ses prunelles sombres. 
 
   — J’ai hâte qu’on finisse de manger soudain, me confie-t-il.
 
   — Trop tard ! Nous avons quitté le quai pour la croisière infernale ! m’exclamé-je avec entrain. 
 
   Effectivement, nous avons pris le départ de cette balade qui passe devant tous les bâtiments importants sur les quais de Seine, et qui font de Paris l’un des joyaux de l’Europe, sinon du monde. Xabi et moi admirons ensemble la vue qui défile sous nos yeux. La Tour Eiffel est majestueuse avec ses illuminations. C’est l’un de mes monuments préférés à Paris. Le plus classique, certes, mais le plus beau à mes yeux. La Dame Eiffel est gracieuse et élégante, sa charpente métallique une ode à la technique de son époque. Puis nous passons devant le Musée Branly, le pont de l’Alma avec son zouave, et le pont Alexandre III. Les Invalides à droite, la Concorde sur notre gauche et le Musée d’Orsay un peu plus loin sur notre droite. 
 
   Notre repas est servi pendant que nous visitons, en quelque sorte, tout Paris, sans le moindre effort. Nous passons un moment délicieux, les plats et la compagnie étant d’égale facture. Nous rions, bavardons et profitons de la balade. J’ai la sensation d’avoir rajeuni à ses côtés. Je me sens bien, apaisé, comme si je n’avais pas de souci quand il est là. Comme si sa simple présence me délestait d’un poids que j’ignorais porter sur mes épaules. 
 
   La croisière passe vite. Le temps que nous finissions nos assiettes jusqu’à la dernière bouchée du dessert, et il est déjà l’heure que nous retournions à notre point de départ. Cette fois-ci, je ne me bats pas pour la note, sachant que c’est Xabi qui a préparé toute la soirée à mon intention. Je sais déjà comment je vais le remercier. Je l’arrête sur le quai qui se vide tranquillement, et passe mes bras autour de son cou.
 
   — C’était une idée admirable. J’ai adoré. J’ai les papilles qui vont exploser tellement c’était bon. Merci, murmuré-je contre ses lèvres.
 
   Je dépose un baiser tout doux sur sa bouche, appuyant ensuite mon front contre le sien. Je sais bien qu’il ne faut pas que je m’emballe, mais c’est plus fort que moi. Ce serait un inconnu qui me raconterait cette histoire, je le traiterais de cinglé. Je dirais que c’est trop rapide, que ce qu’il ressent ne peut pas être réel. Et pourtant, je crois bien que les sentiments que j’éprouvais pour Xabi il y a dix ans sont toujours là. Je lui en veux toujours un peu de ne pas avoir osé être lui-même quand il était jeune. Mais rétrospectivement, je comprends pourquoi et à cause de quoi c’est arrivé. Les gens n’évoluent pas toujours à la même vitesse, et si j’étais à l’aise dans mon rôle d’homo assumé, Xabi avait encore du chemin à faire à cette époque. 
 
   Pourrais-je accepter de poursuivre une relation sérieuse avec lui, maintenant ? Certainement. Est-ce que j’aurais le cœur brisé si ça s’arrêtait aujourd’hui ? Peut-être. Je ne veux pas me poser la question. J’ai tant de choses à gérer en ce moment. J’ai juste envie que quelque chose se passe bien, sans anicroche, sans souci. Entre Madison et ses sautes d’humeur incompréhensibles, l’activité pole dance que je tiens absolument à développer, et le reste des cours à assumer, j’ai vraiment besoin d’un point positif dans ma vie. Le boulot me stresse trop. En revanche, je connais un excellent moyen de me détendre. 
 
   — Dis-moi, est-ce que ça te dirait de prendre un verre à la maison ? proposé-je entre deux baisers. 
 
   — Hmm, gronde-t-il de sa voix rauque. Rien ne me ferait plus plaisir. Tu montres le chemin ? me demande-t-il.
 
   Je lui souris et mène la danse vers le prochain tango. À quelques stations de métro de là, je le fais monter à mon appartement. Ce n’est pas grand, mais comme Xabi le dit si bien, c’est chez moi. Il n’y a plus d’impatience dans nos gestes ce soir. Je ne sais pas encore à quelle sauce je vais me faire manger, mais je suis partant pour tout ce qu’il a à me proposer. De toute façon, que ce soit sexuellement ou romantiquement parlant, je crois qu’il pourrait me demander à peu près n’importe quoi, et je serais prêt à le faire. Mon bon sens semble aux abonnés absents dès qu’il est question de Xabi. Il n’y a que s’il devait partir que j’aurais sans doute du mal à prendre une décision. J’ai construit ma vie ici. Je ne me vois pas recommencer à zéro quelque part où je ne connais personne. 
 
   Je laisse de côté ces considérations fort inquiétantes pour une perspective bien plus alléchante. Et c’est le cas de le dire. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 26 ~ Vingt-six/
Hogeita sei
 
   Xabi
 
    
 
   Il me fait perdre le fil de mes pensées. Je ne sais plus ce que je fais, ni où je vais. À part dans son lit. Ça, c’est la seule chose dont je sois encore certain. Nous avons besoin de passion ce soir. Je crois que j’ai envie de lui faire oublier le mauvais début de soirée et cette maudite nana. 
 
   Nous nous embrassons dès l’entrée de son appartement. Franchement, je ne vois rien d’autre que lui. Sa bouche, ses cheveux, sa peau, son corps… Il pourrait vivre dans un bouge que je ne m’en apercevrais même pas. Je vois seulement que tout est blanc, avec quelques touches de couleurs ici et là.
 
   Il m’emmène à reculons vers ce que je devine être sa chambre. Nous nous cognons un peu aux meubles et aux murs sur la route, mais cela ne nous empêche pas de continuer à nous dévorer l’un l’autre. Il enlève son haut et le laisse tomber par terre. Je fais de même, et nous semons nos fringues un peu partout. Peut-être que demain auront poussé des arbres à t-shirts et des plants de pantalons ? Je souris mentalement à l’idée. Bon sang, que je suis heureux d’être ici !
 
   Je rigole tout haut, ce qui pousse Gabriel à se reculer et à me jeter un drôle de coup d’œil. 
 
   — Qu’est-ce qui te fait rire ?
 
   — Rien. Tout. Toi. Nous. J’adore être ici avec toi, fais-je en le serrant fort contre moi. J’adore ça.
 
   — Tais-toi et embrasse-moi. 
 
   Je ris contre sa bouche. C’est si bon d’être tellement submergé par le bonheur que je voudrais le crier sur tous les toits. Il n’y a rien d’extraordinaire pourtant entre nous. En tout cas, j’imagine que c’est comme ça que le verrait le reste du monde. Nous sommes juste deux hommes trentenaires tout ce qu’il y a de plus commun. Un danseur et un rugbyman. Et nous faisons l’amour. Ce n’est rien d’autre qu’un de ces petits évènements de la vie. Mais avoir la liberté de vivre comme nous le voulons, sans oppression, sans trompettes ni tambours, ça n’a pas de prix. 
 
   Arrivés dans la chambre, il ne nous reste plus que nos caleçons. Gabriel me fait tomber sur le lit, s’installant à califourchon sur mes cuisses. Il frotte son pelvis contre mon entrejambe, une friction qui devient bientôt intolérable avec la barrière de coton entre nous. Je ressens l’urgence de mon désir pour lui. J’ai besoin de sa peau sur la mienne. Genre, maintenant.
 
   Je le prends dans mes bras et nous retourne sur le matelas, l’épinglant sous moi. Son regard s’est assombri. Je sais qu’il aime mes petites démonstrations de force, et j’adore provoquer ces réactions chez lui. Je trace un chemin de baisers du creux de son cou jusqu’à son torse, caressant ses tétons durcis par l’excitation. Ma langue prend un malin plaisir à les torturer. Mes dents les agacent, tandis que mes mains poursuivent leur chemin. Elles se glissent sous le tissu noir, souple et fin qui épouse l’érection de Gabriel. Je retrouve avec émotion la douceur soyeuse de son sexe. Il gémit quand je délaisse son torse pour porter mon attention plus au sud. En quelques secondes, je lui enlève son caleçon, avant de redonner ma pleine et entière attention à l’une de mes parties préférées de son corps. 
 
   Un second gémissement retentit dans la chambre quand je commence à le travailler. Sa rigidité dans ma bouche me réjouit, la sensation envoyant des petites décharges dans le bas de mon dos. Je mouille sa hampe sur toute la longueur, promenant ma langue de haut en bas, tout en activant ma main dans un mouvement rotatif. J’aspire, je suce, je branle, je lèche et je me délecte de son goût en moi. J’ai presque envie de le faire jouir comme ça, mais ce serait du gâchis. À la place, je préfère le préparer plus en profondeur. 
 
   Je le pousse à monter ses jambes plus haut. Je prends une de ses boules dans la bouche, ma langue tournant gentiment autour. Il émet des petits sons que j’adore. Puis, je fais descendre ma langue plus bas, bien plus bas, taquinant son entrée. Il prend mes mains que j’ai posées sur ses cuisses et serre mes doigts à me les broyer. Je lui jette un coup d’œil et souris quand je vois qu’il a la tête renversée en arrière, la bouche ouverte en un cri silencieux. J’ai trouvé son péché mignon. 
 
   Je me remets à l’ouvrage, détendant son petit anneau petit à petit, enfonçant ma langue le plus possible. Je libère ma main de l’emprise de Gabriel et ajoute un doigt. Il ne retient plus ses cris et ses hanches remuent de plus en plus. Je crois que ce n’est pas la peine de le torturer plus longtemps. J’avise l’unique table de chevet et ouvre le premier tiroir. Sans surprise, c’est là qu’il range ses capotes et le lubrifiant. J’aperçois quelques jouets intéressants également. À tester plus tard…
 
   Je l’observe quelques secondes, le temps d’ouvrir le petit paquet carré et d’enfiler la capote. Il est magnifique, étendu sur le lit comme échoué dans un océan de luxure. Ses paupières sont lourdes, un vague sourire d’extase sur le visage. Sa peau luit de transpiration, et sa queue laisse s’écouler sur son ventre un peu de liquide pré-éjaculatoire. Je me place entre ses jambes, et il me regarde avec une drôle d’expression. J’ai peur d’y voir plus qu’il ne veut en dire. Ça ne peut pas être de l’amour, j’imagine. Non, juste une grosse dose de désir. 
 
   Je me penche sur lui pour lécher le precum qui forme une petite flaque sur sa peau, sans le quitter des yeux. Sa bite tressaute, essayant d’attirer mon attention. Mais maintenant, la mienne n’a plus qu’un objectif qu’elle s’apprête à atteindre. J’aligne nos deux corps, poussant l’une de ses jambes plus haut. Sans surprise, j’entre aisément en lui, m’enfonçant presque d’une traite dans son antre. 
 
   — Oh, putain… souffle-t-il.
 
   Ses mains s’accrochent à mon dos et je me penche vers lui pour l’embrasser. Nous gémissons ensemble quand il remue un peu son bassin, entraînant mon corps plus profondément encore dans le sien. 
 
   — Pétard, Xabi… bouge… baise-moi ! Fort ! S’il te plaît…
 
   Je suis d’accord, l’heure n’est plus à la délicatesse. Je me fais un plaisir d’accéder à sa demande. Je prends appui sur mes genoux et entame une danse accélérée. Cependant, je n’ai pas vraiment de marge de manœuvre, à cause du dessus de lit qui me fait glisser. Je fais passer mes bras dans son dos et sécurise ses jambes dans le mien. 
 
   — Accroche-toi.
 
   Il obtempère et je roule sur le dos, le positionnant sur moi. Parfait. Il pose ses pieds de chaque côté de mon ventre, appuie ses mains en arrière sur mes cuisses et commence à me chevaucher. Oh, c’est trop bon… Je hausse mes hanches à sa rencontre, de plus en plus vite, de plus en plus fort. La transpiration coule dans mes yeux, mais tout ce que je vois, c’est mon danseur si souple et si agile qui fait monter et descendre son corps sur le mien, qui s’empale sur moi comme si sa vie en dépendait. Il est si beau, si bandant… Merde, je vais jouir ! Je n’ai pas le temps de le prévenir, mes mains se crispant sur ses cuisses, ma bouche ouverte en un cri presque silencieux. J’ai l’impression de perdre pied dans la réalité. Je vois dans un état de semi-conscience Gabriel se masturber rapidement sur moi, son sperme couvrant mon ventre en quelques jets crémeux. J’ai la tête qui tourne, comme si tout ce qu’il y avait de vivant en moi s’était concentré pour guider toute l’énergie disponible dans mon corps vers mon orgasme.
 
   Gabriel s’effondre sur moi, tremblant, transpirant, collant. Il sent la sueur et le sexe et à ce moment-là, je trouve que c’est tout simplement la meilleure odeur au monde, celle du bonheur. 
 
   Nous avons dû nous assoupir une minute — ou plutôt vingt — parce que quand je me réveille, son corps chaud et flexible est toujours sur moi, mais mon sexe redevenu flaccide est sorti de lui. Il faut que je me débarrasse de la capote, et que je nous nettoie un peu. Mais il a l’air si paisible dans mes bras que je n’ai pas vraiment le cœur à le déranger. Tant pis, quand il faut, il faut !
 
   Je le manipule doucement pour qu’il se mette sur le côté et grimace à la sensation de l’air froid sur mon ventre collant. J’ai connu des situations plus agréables. Je réussis à l’installer relativement confortablement pendant que je vais chercher de quoi nous essuyer et une poubelle pour jeter le préservatif. Je tâtonne un peu dans l’obscurité relative de l’appartement, ne voulant pas allumer la lumière pour ne pas le réveiller, et finit par trouver la salle de bain. J’attrape un gant sur l’étagère, me nettoie et avise une petite poubelle. J’y place la capote et croise au passage mon regard dans le miroir. 
 
   Qu’est-ce que je suis en train de faire ? Est-ce que je m’embarque sur un navire qui va prendre l’eau ? Est-ce que ce n’est pas hyper dangereux de se remettre avec quelqu’un que j’aimais, mais qui m’a quitté et a vécu une vie totalement éloignée de la mienne pendant si longtemps ? Ou est-ce qu’au contraire on va pouvoir construire quelque chose de solide sur des bases posées il y a une décennie ? En clair, est-ce que je fais une connerie ou pas ? Je n’ai pas la réponse à cette question. Tout ce que je sais, c’est que pour l’instant, il me rend heureux. Et puis, pourquoi je m’emballerais ? Cela ne fait que quelques jours que nous nous revoyons. Je dois mettre de côté cet instinct qui me dit que nous allons quelque part, et que cela pourrait tout aussi bien être pour la vie. 
 
   Je reviens vers la chambre et m’applique à le nettoyer à son tour. Il marmonne dans son sommeil, sans que je puisse comprendre un mot. Il me vient la pensée dérangeante que peut-être il voudrait que je rentre chez moi. Après tout, il n’est pas resté dormir non plus. Mais il est très tard, et honnêtement je n’ai aucune envie de rentrer en métro à cette heure-ci. J’hésite puis me glisse entre ses draps, entre ses bras. Et quand il se serre contre moi avec un soupir de contentement, j’ai ma réponse. 
 
   J’ai trouvé ma place. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Un téléphone vibre sur la table de chevet. J’ouvre un œil, un instant désemparé de ne pas retrouver mes meubles. Puis je me souviens. C’est le portable de Gabriel qui nous a réveillés. Il tâtonne dans la semi-obscurité. 
 
   — Hmph… Allô ? marmonne-t-il. Salut ma chérie… Hein ? 
 
   Il s’assoit dans le lit, me découvrant par la même occasion. Je n’aime pas le terme qu’il utilise, mais je déteste encore plus le ton de sa voix. Quelque chose est arrivé. 
 
   — Tu es sûre de ce que tu dis ? 
 
   Je suis bien réveillé maintenant, et apparemment lui aussi. Il passe une main dans ses cheveux ébouriffés. 
 
   — Putain, mais c’est juste horrible ! fait-il en se couvrant la bouche. 
 
   Je m’assois à mon tour et place une main dans son dos. Je le caresse en petits cercles, dans l’espoir vain que cela l’apaise. Il me fixe du regard, tout en continuant sa conversation. Des larmes remplissent ses yeux. Ça doit être vraiment une terrible nouvelle. Je pense à ses parents. Peut-être a-t-il des amis très chers dont je n’ai pas encore entendu parler. Ou bien est-ce ce Sergei, le seul type sérieux avec qui il est sorti à part moi ?
 
   — Merci de m’avoir prévenu, Fabio. Oui, moi aussi je t’aime. Bisous.
 
   Euh attends ! Moi aussi je t’aime ? 
 
   Ne pas montrer ma jalousie. C’est que je ne suis pas du type partageur, moi. Apparemment, ma réaction a dû se voir car en raccrochant, il s’empresse de préciser. 
 
   — C’était Fabio, ma copine drag. Putain c’est horrible, tu vas pas le croire…
 
   La sonnette l’interrompt. Je lui jette un regard étonné, mais il a l’air moins surpris que moi. Il se lève, ramasse son jean qui traine par terre et sort ouvrir en soupirant, tandis que je lance un coup d’œil au radio réveil sur la table de nuit. Il est à peine six heures. Qui peut bien venir à cette heure indécente ?
 
   Je me lève à mon tour avant d’enfiler un caleçon, pressé de rejoindre Gabriel et les voix que j’entends résonner dans le salon sans pouvoir discerner ce qu’elles disent. 
 
   Quand je sors de la chambre, je ne suis presque pas surpris de voir des flics. Après tout, qui d’autre peut bien payer une visite de courtoisie à ce moment-là de la journée ? Je me demande ce qu’ils veulent, mais je n’ai aucun doute sur le fait que cela a un rapport avec ce que Fabio vient d’annoncer à Gabriel au téléphone. Je m’avance vers eux, conscient de ma quasi nudité et de ce qu’ils vont en déduire. 
 
   — Messieurs, les salué-je en hochant la tête. Je pose ma main dans le creux du dos de Gabriel, histoire que les choses soient claires.
 
   Je ne suis ni un colocataire ni un ami de passage. 
 
   — Bonjour monsieur, Inspecteur Laval, police judiciaire de Paris. Vous êtes ?
 
   — Xabi Etchegintza, me présenté-je en lui tendant la main. 
 
   Je le surprends à jeter un coup d’œil extrêmement rapide entre Gabriel et moi, tandis qu’il accepte ma poignée de main. 
 
   — C’est mon petit ami, précise Gabriel.
 
   Bigre ! Je suis monté en grade. J’essaie de cacher ma joie devant cette étiquette. C’est bête, hein ? Mais ça me fait plaisir. Le policier ne bat pas d’un cil devant l’annonce.
 
   — Vous savez pourquoi nous sommes là ? interroge-t-il en désignant son collègue qui se tient en retrait, les mains derrière le dos en silence. 
 
   Je sens qu’il nous observe très attentivement, analysant sans doute nos réactions. 
 
   — Moi je me doute, parce que je viens d’avoir un coup de fil, mais Xabi ne sait pas encore, nous informe Gabriel d’une voix rauque. 
 
   Je lui prends la main, et il me regarde, les larmes plein les yeux. Il m’inquiète. 
 
   — Qu’est-ce qui se passe, bébé ?
 
   — Connaissez-vous une certaine Madison Gérault ? me questionne l’inspecteur. 
 
   — Madison ? C’est ta copine, la nana du studio, non ? fais-je en direction de Gabe.
 
   Je reporte mon attention sur mon homme. Je sens que quelque chose d’horrible est arrivé. 
 
   — Vous la connaissiez, monsieur… Etchegintza ? continue le type en hésitant sur la prononciation de mon nom. 
 
   — Je l’ai vue une fois hier soir… Attendez ! Pourquoi vous parlez d’elle au passé ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
 
   — Elle est morte, chéri. Elle est morte, craque-t-il.
 
   Gabriel s’effondre dans mes bras en pleurant. Morte ? Je ne m’attendais pas à cela. Et pourquoi pleure-t-il autant ? Ce n’est pas comme si c’était une fille agréable ! Enfin, j’imagine que cela doit être terrible de perdre une amie, même si elle n’avait pas que des bons côtés. Je le serre contre moi et lève un sourcil interrogatif vers l’inspecteur. Il hoche la tête, confirmant ce que vient de m’annoncer Gabriel. 
 
   — Comment c’est arrivé ? demandé-je. Elle était tellement jeune…
 
   — On l’a poussé sur le quai du métro au moment où celui-ci arrivait, dit-il froidement. 
 
   Je ferme les yeux très fort, essayant de repousser l’image qui se forme immédiatement dans mon esprit. Je ne peux réprimer le frisson qui me secoue ni le gémissement consterné qui s’échappe de mes lèvres. 
 
   — Oh Seigneur… murmuré-je en serrant plus fort dans mes bras mon homme qui sanglote. 
 
   Quel destin tragique.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 27 ~ Vingt-sept/
Hogeita zazpi
 
   Gabe
 
    
 
   Il y a des jours comme ça dans la vie, où vous sentez vraiment qu’il y a un avant et un après. C’est le sentiment que j’ai eu quand j’ai quitté Xabi la première fois. Cette plage, celle où je lui ai dit au revoir sans qu’il fasse le moindre geste pour me retenir, je n’ai jamais pu y retourner, même si j’en ai eu plusieurs fois l’opportunité. C’était tout simplement au-dessus de mes forces. 
 
   C’est la même émotion qui m’habite cette fois-ci avec Madison. Cette fille, par moments, je l’ai détestée. J’ai même souhaité ne l’avoir jamais rencontrée. Pourtant, elle a quelque part contribué à changer ma vie. Elle a fait de moi l’associé d’un studio de danse qui réussit à survivre tant bien que mal. Quand je me suis séparé de Sergei, elle a été là pour moi. Maladroitement, avec son sarcasme et son humour noir, mais elle a quand même été présente. Je ne suis pas du genre à encenser les morts quand ils ont été des pourris toute leur vie, mais je préfère me concentrer sur des pensées positives. 
 
   Après l’annonce de son décès, il y a maintenant six semaines, les choses ont bien changé. Les flics ont mené l’enquête qui a déterminé qu’il s’agissait d’un meurtre. En effet, la raison pour laquelle elle était devenue si irascible, nerveuse et agressive ces derniers temps, c’est qu’elle s’était endettée. En secret, depuis des années, elle jouait de grosses sommes qu’elle perdait régulièrement. Pour rembourser ses dettes sans que personne ne le sache, elle s’était embringuée dans des négociations avec des types de l’Est fort peu recommandables. Le soir où nous l’avions vu au studio, elle avait reçu un message lui donnant une adresse où elle devait se rendre en dernier ressort. Malheureusement pour elle, n’ayant pas l’argent, ils avaient décidé de faire de son cas un exemple, la poussant sous la rame du métro. Les caméras de sécurité du métro ont tout enregistré ; cependant, les malfrats l’ont joué fine, se dissimulant au regard des objectifs, et se sont évanouis dans la nature sans qu’on puisse les retrouver. 
 
   L’inspecteur Laval, Hugo de son prénom, nous a rendu visite, pour nous tenir au courant et nous demander d’être vigilants. Il pensait en effet que les créanciers de Maddie pourraient éventuellement s’en prendre à nous, mais nous n’avons reçu aucune menace. 
 
   Nous avons revu le flic de manière moins formelle, tout à fait par hasard. Xabi et moi étions sortis boire un verre au bar gay où Fabio se produisait un soir en tant que Fabiola. Quelle ne fut pas notre surprise de voir notre poulet aux prises avec un éphèbe qui ne voulait pas le lâcher. Xabi s’était levé un sourire aux lèvres, et s’était placé aux côtés d’Hugo, les bras croisés. Celui-ci lui avait jeté un regard surpris puis amusé. Le minet s’était reculé poliment et était reparti sans demander son reste. Depuis, nous avions entamé une relation amicale. Ce soir, nous nous retrouvons de nouveau dans ce même bar. 
 
   Ces dernières semaines, Xabi a été très présent pour moi. Il m’a soutenu dans mes démarches pour continuer à faire marcher l’entreprise. Il m’a fait également une proposition que j’ai mis longtemps avant d’accepter. 
 
   Nous étions au lit un dimanche matin, tranquillement allongés dans les bras l’un de l’autre. Je réfléchissais à un moyen de résoudre le problème de survivre sans le soutien financier de Madison, et lui me caressait le bras pensivement. 
 
   — Tu sais… j’ai pensé à quelque chose, avait-il commencé, la voix hésitante. 
 
   — Hmm.
 
   — Tu sais que j’ai de plus en plus de mal avec la politique des clubs de rugby, et du mien en particulier.
 
   — Oui, avais-je distraitement.
 
   — Comme j’ai une formation de coach sportif à la base, je me suis dit que je pourrais peut-être me reconvertir.
 
   — Hmm. Oui, c’est une bonne idée, avais-je répliqué sans vraiment faire attention. 
 
   — Et donc je me suis dit que peut-être… peut-être tu accepterais que je prenne des parts dans la société ? Et qu’on bosse ensemble, peut-être sur des sites séparés, mais qu’on soit tous les deux dans cette aventure. 
 
   — Attends… quoi ? 
 
   — Je sais, je sais… m’avait-il apaisé en levant les mains. C’est peut-être un peu rapide, mais réfléchis-y, d’accord ?
 
   Il avait clos la discussion sur un baiser, me distrayant en m’envoyant au septième ciel, comme toujours. Je vous assure, ce type a des mains et une langue magiques ! Je ne me lasse pas de découvrir ses multiples talents. Aujourd’hui, il m’a fait la cuisine dans mon appart, où il passe d’ailleurs le plus clair de son temps désormais. Je me suis régalé comme jamais. Il a tout pour plaire ! Il est beau, drôle, intelligent, cultivé, et il a beaucoup d’humour. Et surtout, il fait preuve d’une gentillesse extraordinaire. Il n’y a pas une once de méchanceté en lui. 
 
   Sans vouloir me l’avouer, je crois que mon cœur a chaviré depuis longtemps pour lui. C’est quand je l’ai présenté à l’inspecteur que je m’en suis rendu compte. Pour moi, il était déjà mon petit ami. Apparemment, je ne lui ai pas fait trop peur ce jour-là, puisqu’il est encore à mes côtés six semaines plus tard. Je le considère maintenant comme mon compagnon. Je ne lui ai jamais dit que je l’aimais, et lui s’en est bien gardé de son côté. Mais nous n’avons pas besoin de mots pour nous exprimer, la plupart du temps. 
 
   — Tu es prêt, bébé ? 
 
   — J’arrive !
 
   Je suis en train de préparer le sac dont j’aurais besoin plus tard. J’espère qu’il va aimer, j’ai choisi exprès ma tenue pour lui. Je me faufile dans mon jean et enfile mon t-shirt. Pourvu qu’il ne fasse pas trop chaud. Les températures atteignent des sommets incroyables en cette fin août. Je transpire dès que je mets le petit doigt dehors. Mais ce soir est un grand soir. Je me dois d’être sur mon trente-et-un. Enfin prêt, je sors de la chambre pour découvrir mon homme affalé sur le canapé, les pieds sur la table basse et la télécommande à la main. 
 
   — Tu fais un charmant tableau, chéri !
 
   — Carrie m’avait dit exactement la même chose, rigole-t-il. Ça fait du bien de se légumer devant la télé, tu sais ?
 
   — Se légumer ? Oui, j’imagine, souris-je devant l’expression. Tu es prêt, toi aussi ? 
 
   — On ne peut plus ! J’ai hâte de voir ce que ça va donner. 
 
   Il se lève et éteint la télévision, me prenant dans ses bras pour m’embrasser tendrement. Je noue les miens dans son cou. 
 
   — Je suis fier de toi, tu sais ? me murmure-t-il.
 
   — Ah ? Parce que je suis un homme merveilleux, un amant parfait avec un humour imparable ? le taquiné-je.
 
   — Pour tout ça, mais surtout parce que tu es un battant, me répond-il sérieusement. Chaque fois qu’il y a un obstacle sur ta route, tu fais tout ce qui est en ton pouvoir pour le dépasser d’une manière ou d’une autre. Tu fais preuve d’une grande force de caractère, et je t’admire pour ça.
 
   Ces mots réchauffent mon cœur bien plus que n’importe quelle récompense que je pourrais obtenir dans le domaine professionnel. Il dépose le plus doux des baisers sur mes lèvres. Nos nez se frôlent, et j’appuie mon front sur le sien en fermant les yeux. Son âme est magnifique. J’ai beaucoup de chance de l’avoir trouvé — ou retrouvé, devrais-je dire. J’ai les mots au bord du cœur, prêts à s’échapper pour se poser sur le sien. Je ne dis rien cependant, me contentant de lui sourire. Je lui prends la main et le tire vers la porte. 
 
   — Viens, on va être en retard. 
 
   — Et ce n’est certainement pas un jour où on peut se le permettre ! s’exclame-t-il. 
 
   — Hugo nous retrouve là-bas ? 
 
   — Oui, je crois. Sauf si le boulot l’appelle. Et il me semble qu’il a quelque chose à faire avant. 
 
   — D’accord. Allez, faut vraiment y aller, là, le pressé-je.
 
   — Sois pas stressé, bébé. Ça va bien se passer. 
 
   — Hmm.
 
   Nous décidons de prendre la voiture, au pire il me déposera devant pour que je ne sois pas à la bourre et cherchera une place après. C’est ce que nous faisons car, évidemment, il y a foule dans le quartier et nous ne trouvons pas un seul emplacement de libre. Je file en premier, me faufilant à l’arrière du bar. 
 
   — Salut, me fait Jorge, le barman. 
 
   — Salut ! J’ai cru qu’on n’allait jamais arriver !
 
   — Je sais pas ce qu’il se passe aujourd’hui, mais il y a un monde d’enfer. 
 
   — Ah ? Ok…
 
   — T’en fais pas, tente-t-il de me rassurer. Ça va bien se passer. 
 
   — Hmm. Allez je file. 
 
   — OK, à toute. 
 
   Je me dirige vers les loges. Ce soir, ce n’est pas en tant que client que je viens, mais en tant qu’artiste. Je me prépare avec autant de sérénité qu’on peut en avoir avant de se produire sur une scène inconnue pour la première fois. Je me change, et sors ma trousse à maquillage. J’applique chaque élément avec beaucoup d’attention. Chaque détail compte. De plus, tant que je suis concentré sur ça, je ne sens pas mon estomac prêt à se retourner dans mon ventre. Je suis prêt, je le sais. Je connais ma chorégraphie par cœur. Il n’y aura pas de problème de ce côté-là. De toute façon, il ne peut pas y en avoir. La barre et moi, on ne fait qu’un. 
 
   J’entends le brouhaha des gens qui affluent dans le bar bondé. C’est vrai que c’est quand même incroyable le monde qu’il peut y avoir ce soir. Je fais de mon mieux pour ignorer les éléments extérieurs qui pourraient venir me troubler. Je respire tranquillement, laissant entrer l’air par mon nez, et expirant par la bouche. De plus en plus lentement. Quand Jorge frappe deux coups à la porte pour m’indiquer que c’est à moi, je suis parfaitement détendu et concentré. Quand les premières notes de Wasting My Young Years de London Grammar résonnent, je me laisse emporter par le flot. C’est une musique lente et douce qui monte en intensité et en rythme au fur et à mesure, puis redescend et ainsi de suite. Je ne compte plus les tours sur la pole ni les figures. J’alterne entre des mouvements plus rapides et d’autres plus lents, en fonction de la musique. J’ai chaud, et je transpire, la sueur coulant dans mon dos. Je reste concentré jusqu’à la dernière note, donnant tout ce que j’ai. 
 
   Ce petit bout de spectacle, c’est pour le plaisir de montrer ce que je sais faire dans la discipline, mais aussi pour faire connaitre le studio. Il faut faire de la pub pour les cours qui commencent à la rentrée. La semaine prochaine, je ferai une démonstration similaire dans un café-théâtre. Plus classique comme endroit, mais cela permettra aussi aux femmes de voir que ce n’est pas forcément l’image qu’elles s’en font. On associe souvent la pole dance au strip-tease. Et c’est aussi le cas. Mais ça ne doit pas pour autant être vulgaire. On peut faire de très jolies choses, modernes et rapides, comme douces et poétiques. J’ai hâte de voir si l’activité peut se développer comme je l’espère. 
 
   Quand je termine, en extension sur un bras, parallèle au sol, mes membres tremblent et mon sourire parait probablement un peu figé. Mais je l’ai fait ! 
 
   Le tonnerre d’applaudissements de la salle comble me ravit. Je descends jusqu’au sol pour m’assoir au bord de la scène. Xabi est devant moi, et me tend les bras. Je m’apprête à y plonger quand j’aperçois un visage familier au milieu des inconnus. Il disparait, et je ne m’en préoccupe plus, pensant m’être trompé. Mon homme m’attrape et m’embrasse à pleine bouche. 
 
   — Je t’ai retrouvé ce soir, me dit-il. Je t’ai retrouvé…
 
   — Retrouvé ? m’étonné-je. J’ignorais avoir disparu !
 
   — C’est mon Glitter Gabe qui est revenu…
 
   Je souris. Il n’a peut-être pas tort… Mais est-ce que ce personnage en moi est de retour pour de bon ? Je crois que j’avais besoin de revoir Xabi pour que je m’autorise à briller de nouveau. Xabi prend mon visage parsemé de paillettes arc-en-ciel dans ses mains. 
 
   — Je t’aime, Gabriel, me dit-il d’une voix émue. Je t’aime…
 
   Oh mon dieu… 
 
   — Moi aussi je t’aime.
 
   Nous nous embrassons, heureux comme nous ne l’avons jamais été. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 28 ~ Vingt-huit/
Hogeita zortzi
 
   Xabi
 
    
 
   — Une autre bière s’il te plaît.
 
   J’attends au bar que Jorge me serve. Gabe est parti prendre une douche et se changer. Il était magnifique sur scène. C’était si poétique, si fluide, comme s’il volait sans effort autour de la barre. Il est vraiment né pour faire ce genre de chose. J’en ai eu des frissons par moments. Encore euphorique après le spectacle de mon homme, je soupire en attendant qu’il sorte. Jorge me tend ma bière, que je paie avant d’aller rejoindre nos amis à la petite table que nous a réservé le barman. Je ne sais pas, mais j’ai l’impression qu’entre Fabio et Hugo, il se passe quelque chose. C’est un couple plutôt improbable, mais après tout, on a vu plus extravagant. 
 
   Fabio a cette beauté androgyne qui fascine. Quand il n’est pas en drag, il s’habille de manière tout à fait banale, mais on a du mal à déterminer si c’est un homme ou une femme. Il a la peau mate des Italiens, les cheveux longs et des yeux de biches mis en valeur par des cils à faire pâlir d’envie Bambi. Sa manière de se tenir est loin d’être virile, et ses tops stylés ne conviendraient sans doute pas au bucheron du coin, mais son charme est certain, même si dérangeant pour quelques-uns. Quant à Hugo, si on ne prête pas attention aux détails, il a tout du parfait hétéro. Il a les cheveux blonds foncés et les yeux marron. Sa barbe éternelle de trois jours doit être un enfer à entretenir. Il se tient en arrière sur sa chaise, les jambes un peu écartées, et le bras en appui sur le dossier de la chaise de Fabio, en apparence très à l’aise. En réalité, je l’ai aperçu en train de zieuter la salle, comme s’il attendait quelque chose. Ou plutôt comme s’il surveillait. 
 
   Je ne suis pas certain qu’il se rende compte qu’il caresse le dos de Fabio. J’ai l’impression que celui-ci va se mettre à ronronner d’une minute à l’autre. Avec son air d’autorité calme, Hugo doit titiller toutes les signaux d’alarme de Fabio. C’est vrai qu’il est pas mal. Je ne l’aurais jamais pris pour un homo si je ne l’avais pas vu en boite l’autre soir. Mais en tant que flic, j’imagine que ce n’est pas facile de vivre ouvertement gay. Ceci dit, je ne me suis jamais penché sur la question, et la police a peut-être un syndicat pro-gay… On peut rêver. 
 
   Je bois ma bière à petites gorgées, les garçons n’ayant pas encore fini la première tournée. Hugo a l’air encore plus tendu que d’habitude ce soir. Je ne sais vraiment pas ce qu’il a. Il jette un œil aux alentours, s’attarde sur quelques corps bien proportionnés, mais son regard finit toujours par revenir vers Fabio, puis vers l’entrée. J’en viens à me demander à quoi il joue. Peut-être qu’il est toujours comme ça, et que je ne l’avais pas remarqué avant ? 
 
   Je laisse mon propre regard errer sur la piste de danse. Ça se tripote dans tous les sens. Cette petite marée humaine contient toutes sortes de variétés d’homos. J’observe un grand type barbu qui doit mesurer au moins deux mètres, qui se fait attaquer de toutes parts par deux minets qui se ressemblent étrangement. Ils pourraient presque passer pour frères. Les deux jeunes sont collés comme des sangsues à l’ours qui a l’air d’apprécier l’attention. Un peu plus loin, un type en chemise et pantalon de toile, qui ne s’est manifestement pas changé en sortant du travail, danse collé-serré avec un gars en débardeur blanc, musclé où il faut. Par là-bas, des drags rigolent et piaillent. Fabio les observe avec un fin sourire, comme s’il les connaissait. 
 
   — Tu ne veux pas y aller, trésor ? lui demandé-je.
 
   J’ai très vite adopté l’usage des petits noms avec Fabio. Il est si mignon qu’on a envie de le protéger, surtout quand il n’est pas en drag. Il me semble tout de suite plus vulnérable, comme si son maquillage extravagant, ses fringues, sa perruque et ses hauts talons formaient en quelque sorte une armure derrière laquelle il peut se dissimuler tout à son aise. Chacun sa manière de se protéger après tout. 
 
   — Non, pas ce soir. J’aime bien avoir un peu de calme aussi. Elles, ce sont des caqueteuses. On les appelle les poules. Elles sont tout le temps en train de te casser du sucre sur le dos, même si elles t’adorent. C’est leur passe-temps favori. Elles sont observatrices comme c’est pas permis. Elles remarquent tout et tout le monde. 
 
   — Ah oui ? intervient Hugo.
 
   — Oui ! Elles feraient de formidables indics, tu sais ! Si jamais tu te lançais dans… comment on dit déjà ? Les missions en sous-marin ?
 
   — Tu regardes trop la télé, sourit-il.
 
   Je détecte une certaine tension dans son sourire. Qu’est-ce qu’il est nerveux ce soir !
 
   — Il en met du temps, Gabriel ! s’exclame Fabio. C’est pire qu’une gonzesse sous la douche, ce mec-là.
 
   — Non, habituellement il ne met pas si longtemps. Il doit papoter avec ses copines, rigolé-je. 
 
   — Ça ne t’inquiète pas ? me demande Hugo. Qu’il ne revienne pas, je veux dire.
 
   — Non. Il est assez grand pour se défendre tout seul. Et puis qu’est-ce que tu veux qu’il lui arrive ? On est dans un bar avec plein de monde. Quelqu’un verrait quelque chose s’il y avait quelque chose de louche. 
 
   — Ah, c’est ce que tu crois ? Je pourrais t’en raconter à t’en faire dresser les cheveux sur la tête, qui se sont passés au milieu de plein de gens qui n’ont rien vu du tout. On n’est jamais assez prudents à mon sens, dit-il d’une voix dure. 
 
   — Enfin si on commence à s’inquiéter, on ne fait plus rien. On ne va plus aux chiottes parce que le risque d’agression est de tel pourcentage, et on ne prend plus le métro parce que le taux de criminalité y a augmenté de tel pourcentage. Je n’ai pas l’intention de me laisser faire par des statistiques. 
 
   — Ce ne sont pas de simples statistiques, tu sais ? Ce sont des personnes réelles qui se font agresser, pas des numéros. 
 
   — Je comprends ton point de vue, et je sais bien qu’il faut éviter les coins malfamés et tout ça. Je ne conseillerais à personne d’aller se promener dans certains quartiers en pleine nuit, parce que je sais très bien que c’est dangereux. Mais là, ce sont les loges d’un bar où on va tout le temps. C’est pas ici qu’on va trouver des trafiquants ou des mafieux, ou je ne sais quoi d’autre, quand même !
 
   — Vous ne voulez pas arrêter de parler de mafieux, les garçons, parce que, honnêtement, ça me fout la frousse. Tu peux aller vérifier que ton copain s’est pas fait découper en rondelles dans la ruelle arrière, s’il te plaît. Ça m’évitera la crise cardiaque ! Parce que là je sens déjà que j’ai des palpitations ! Tu les sens ? fait-il théâtralement à Hugo en prenant sa main et en la posant sur son cœur. 
 
   Hugo hausse un sourcil et un petit sourire en coin étire ses lèvres. 
 
   — Tout ce que je sens, c’est ton niveau global de nervosité qui augmente.
 
   Il baisse les yeux lascivement sur le corps de Fabio.
 
   — Et je peux voir d’ici que toute cette inquiétude t’excite, ajoute-t-il. 
 
   Fabio gigote sur son siège, ce qui ne fait que rendre plus évidente encore l’érection qui déforme son pantalon ultra-moulant. 
 
   — Tu veux me donner un coup de main pour remédier à ce problème, mon chou ? lui rétorque Fabio. 
 
   Une lueur de prédateur passe furtivement dans les yeux d’Hugo, vite maîtrisée. 
 
   — J’ai déjà les mains occupées, réplique-t-il d’un sourire. 
 
   — Oh, mais ne t’inquiète pas pour ça ! J’ai les miennes pour m’occuper de toi, si ça te dit. 
 
   — Je vous laisse à vos âpres négociations, les filles. Je vais voir si je peux trouver mon mec. Avec vos conneries, vous m’avez foutu les flubes. Si je suis pas revenu dans dix minutes appelez le SWAT, terminé-je en éclatant de rire. 
 
   — Le SWAT, c’est les ricains. Ici, c’est le RAID ou le GIGN, selon qu’il s’agit de la police ou la gendarmerie. 
 
   — Mais, mon chou ! Tu es un véritable dictionnaire ambulant ! s’exclame Fabio.
 
   Je me lève et les laisse continuer. Je vais mettre des heures à traverser ! Il y a un monde monstrueux qui empêche l’accès aux loges. Tant pis, j’essaie quand même. Si ça se trouve, il est en train de discuter avec un super agent qui lui propose une tournée internationale avec un show de pole dance. Oui, ben ça va ! On peut rêver ! Quoique je n’ai pas tellement envie qu’il parte en tournée internationale. Ça me laisserait tout seul pour gérer la boutique.
 
   Je ne sais pas encore comment je me sens par rapport à cette énorme décision que nous avons prise. J’y pense tandis que je me fraye un chemin dans la foule compacte. 
 
   Après tout, travailler ensemble, même si ce n’est pas sur le même site, peut être mortel pour un couple. J’aime profondément mon homme. Un matin je me suis réveillé, et c’était juste une évidence. Je n’ai plus envie d’ouvrir les yeux dans un lit étranger, ou seul dans le mien. Je veux que chaque jour que la vie fait, il le passe avec moi. Je n’ai pas envie qu’on soit tout le temps l’un sur l’autre, parce que j’imagine que nous aurons chacun besoin de moments d’intimité. Mais savoir qu’il sera là pour moi, et inversement, et qu’en réalité je ne l’ai pas perdu définitivement il y a dix ans, ça me réchauffe le cœur. Je l’aime et il m’aime. La vie est belle ! Je souris comme un imbécile. Je deviens aussi romantique que lui ! À croire qu’il déteint. 
 
   Je suis presque à la porte qui mène aux quartiers privés du bar, quand un type m’accoste. 
 
   — Eh ! C’est toi le manager du type qui faisait des galipettes ? me hurle par-dessus la musique un énergumène non identifié, puant la bière à trois mètres. 
 
   — Je ne suis pas son manager, mais son mec, rectifié-je pour la forme. 
 
   — Ah. Parce que c’est drôlement beau. Tu crois qu’il pourrait m’apprendre ?
 
   Je lui jette un coup d’œil rapide. Il est petit, sec, et probablement musclé sous ces fringues larges. 
 
   — Honnêtement, j’en sais rien. Le studio est à cette adresse, lui précisé-je en tendant notre carte. Un conseil cependant.
 
   — Oui ?
 
   — Attends d’avoir bien dessaoulé avant d’y aller. Et fais quelques kilomètres de jogging le matin, histoire de décrasser tes poumons. Il faut beaucoup d’endurance pour ce sport. 
 
   — OK, merci mec. 
 
   Je suis content quand il me lâche parce que, sérieux, à l’odeur, il en est à sa troisième bouteille de whisky au moins. Bon j’exagère sans doute, mais on pourrait le suivre aux vapeurs qu’il dégage. Avant d’entrer dans la partie marquée privée, j’intercepte Jorge au comptoir.
 
   — Hey, t’as pas vu Gabe sortir ?
 
   — Non, mec. Pas vu.
 
   Je hoche la tête et pousse la porte. En la refermant, je suis soulagé par le degré de décibels bien moins important ici. Waouh, c’est comme si on mettait des boules Quiès géantes dans toutes les ouvertures. Je m’en vais à la recherche de mon homme. Je toque à la porte des loges. Le couloir est désert. 
 
   — Bébé, c’est moi.
 
   Je pousse l’ouverture et entre dans une pièce aussi vide que le corridor. Je me suis peut-être trompé d’endroit ? Je ressors la tête, mais il n’y a qu’un seul panneau indiquant que ce sont les loges, et c’est justement ici. 
 
   — Bébé ?
 
   Seul le silence me répond. Une main glacée broie mon cœur quand je vois sur le miroir des traces de paillettes arc-en-ciel, comme si on avait écrasé le visage de Gabe sur la surface froide. Ce n’est qu’alors que je remarque le sac de Gabriel jeté par terre, ses produits éparpillés au sol. Je jette un regard effaré autour de moi. Ça ne peut pas être réel. Il ne peut pas avoir été… quoi ? Enlevé ? Blessé ? Ou pire !
 
   Non, non et non. 
 
   — Gabe ? 
 
   Je cherche frénétiquement dans les placards, dans la douche, sous chaque caisse de cette putain de pièce. La panique me fait faire n’importe quoi. Il faut que je me calme. Il ne peut pas être loin. Si ? Merde ! Que faire ? 
 
   — Réfléchis bordel ! Respire… respire… Téléphone !
 
   Je sors mon téléphone de ma poche et envoie un sms à Hugo, sachant qu’il n’entendra pas la sonnerie de mon appel mais sentira la vibration du message dans sa poche. Ensuite, j’essaie d’appeler Gabe. Pas de réponse. Cawen dios ! Mais qu’est-ce que je vais faire ?
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 29 ~ Vingt-neuf/
Hogeita bederatzi
 
   Gabe
 
    
 
   Oh waouh ! C’était géant ! Bon sang, qu’est-ce que j’aime être sur scène ! C’est un sentiment exaltant. J’ai vraiment eu l’impression de voler sur la barre. Je sens encore les endorphines pulser dans mon corps. Je me fraye un chemin à travers la foule pour atteindre l’espace privé où je vais pouvoir me doucher. Avec la sueur, les paillettes me collent à la peau d’une manière assez désagréable. 
 
   Je pousse la porte de la loge et me dirige vers mon sac, posé sur la table devant le miroir. J’entends qu’on frappe deux coups, et la porte grince, me signalant l’entrée de quelqu’un. Je m’apprête à me démaquiller, mais je dresse la tête, m’attendant à voir Xabi. Je reste interdit devant la personne que je découvre, et que je n’ai pas vue depuis si longtemps. 
 
   — Sergei ? Oh mon dieu, c’est toi ?
 
   — C’est bien moi, me fait mon ex.
 
   Avec son accent et sa voix, ainsi qu’avec son corps musclé et fin, il m’a fait craquer dès la première fois que je l’ai vu. Mais aujourd’hui, il ne fait carrément pas le poids face à Xabi. À la réflexion, je l’avais probablement choisi pour cette raison. Ils sont comme le jour et la nuit. Sergei est blond aux yeux clairs, quand Xabi est brun aux yeux marron. Sergei est long et fin, Xabi baraqué comme seul un rugbyman peut l’être. Sergei était d’un caractère doux mais légèrement inconsistant, voire superficiel. Et cela me convenait à l’époque, mais aujourd’hui la fidélité, l’honnêteté et l’amour que me voue Xabi comptent bien plus dans la balance. Je souris, soulagé de voir que je ne ressens plus rien pour Sergei. 
 
   Il me sourit en retour et s’approche, ses bras ouverts. J’hésite une fraction de seconde, puis le prends contre moi. C’est un peu bizarre comme situation. Quelque chose me dérange, mais je ne sais pas pourquoi. 
 
   — Qu’est-ce qui t’amène ? lui demandé-je. 
 
   C’est si rapide que je ne le vois pas venir. En quelques fractions de seconde, il me fait reculer contre la table, me retourne, me coince un bras dans le dos et me plaque le visage contre le miroir. Le choc irradie dans ma pommette. Merde ! Il me bloque en pesant de tout son corps sur moi. Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
 
   — Nous avons un petit problème, toi et moi, me murmure-t-il calmement dans l’oreille. Ton associée a perdu beaucoup, en jouant avec nous. Et maintenant qu’elle a fait un petit saut dans le métro, nous n’avons pas pu récupérer notre mise. Alors, tu comprends, ça la fout mal. Si on veut avoir l’air sérieux, on ne peut pas laisser une dette non réglée. 
 
   Madison ? Pétard, elle va me faire chier même après sa mort ! Je reste sur le cul l’espace de quelques secondes. Sergei est donc l’un de ceux qui ont participé à la mort de Maddie. L’enfoiré ! Comment est-ce arrivé ? Il faut que j’arrive à gagner du temps. Le faire parler. 
 
   — Mais je l’ai pas moi, cet argent ! tenté-je.
 
   J’ai le cœur au bord des lèvres. Mes pulsations doivent atteindre un genre de record. L’effet euphorisant des endorphines n’est plus qu’un lointain souvenir ; maintenant c’est l’adrénaline qui se répand comme le feu dans mes veines. Il faut que je fasse quelque chose ! Je ne peux pas rester comme ça, à attendre qu’il me fasse Dieu sait quoi.
 
   — Mais tu vas l’av…
 
   Je lui écrase le pied avec mon talon de toutes mes forces. Il pousse un petit cri étouffé, et nous nous battons. Mes affaires tombent et se répandent sur le sol. Il me maîtrise rapidement. Il a manifestement plus l’habitude de se défendre que moi. Il s’éloigne de quelques pas et sort un flingue. Putain, mais c’est quoi cette soirée de merde ! Qu’est-ce qu’il va me faire ? Me tuer, là, direct ? Il a besoin de pognon, non ? J’ignore quelle somme Madison leur devait. Nous haletons tous les deux, figés dans l’attente. 
 
   Je pense à Xabi. Il ne doit pas me trouver mort. Il faut que je fasse tout ce qui est en mon pouvoir pour rester en vie. Il ne supporterait pas de me voir disparaître. Il faut que je laisse des indices. Il faut… il faut que je me débarrasse de Sergei. Mais en viendra-t-il d’autres après lui ? Puis ce n’est pas comme si je savais tuer un type à mains nues, en plus un gars qui a un flingue à la main. Toutes ces réflexions volent dans mon cerveau à une vitesse surnaturelle. Il ne doit pas se passer plus de quelques secondes avant qu’il ne reprenne la parole. 
 
   — Sois mignon et je serai moins méchant avec toi que tu ne l’imagines. 
 
   Non mais sérieux, il les a bossés dans sa tête en avance, ses répliques à la con ? Curieusement, à part son arme, il fait moins pro que je ne l’aurais pensé. Mais bon, face à la menace d’une balle dans la peau, il n’y a pas grand-chose que je puisse faire. 
 
   — Allez, viens. On va faire un petit voyage, me sourit-il méchamment. 
 
   Et là, je ne peux pas m’en empêcher. Il faut que ça sorte. 
 
   — Tu as une liste de répliques que tu balances quand tu sais pas quoi dire ? 
 
   — Ta gueule et marche gentiment devant moi.
 
   — Sans déconner ? Même pas un « tu vas crever, ordure ! » ? Je suis un peu déçu par ton manque d’imagination.
 
   Le déclic du pistolet qu’on arme me fait taire. Je n’ai pas envie de mourir tout de suite, quand même. Il me faut un moment pour trouver une solution. 
 
   — Écoute, je suis pas d’humeur. Soit tu marches tranquillement jusqu’à la voiture qui est garée derrière, soit je t’assomme et je t’y traine. Comme tu veux, mais si tu choisis la manière forte, je n’irai pas de main morte. 
 
   — Je t’en prie, passe devant, essayé-je. 
 
   Il lève son flingue un peu plus haut. Son visage est plus dur que je ne l’ai jamais vu. Ses yeux froids me glacent, et il me fait l’impression d’être prêt à tout. Suis-je vraiment sorti avec ce type ? Il a l’air si différent. J’ai beau être glacé d’effroi, je ne peux pas empêcher ma bouche de sortir des piques, cependant. 
 
   — Tu as perdu tout ton humour !
 
   — Tu te trouves drôle, hein ? me lance-t-il en me faisant avancer. Tu riras moins quand tu seras face au boss. 
 
   Il ne faut pas que j’aille jusqu’à la voiture. Si je rentre dans cette bagnole, je suis foutu. Dans tous les films d’horreur, c’est la même chose. Ensuite, ils t’emmènent dans une forêt sombre où ils se débarrassent de ton corps. Hors de question que ça m’arrive. Ah oui ! Il a dit qu’il fallait que je paie. Merde, pourvu qu’ils n’envisagent pas des trucs pourris du genre me faire passer de la drogue d’un pays à l’autre. Pétard, faut que je me calme. Stresser ne sert à rien. Inspirer. Expirer. 
 
   Nous sortons de la loge, après qu’il eut jeté un coup d’œil pour vérifier que la voie était libre. Nous empruntons le couloir qui mène à la sortie de secours. J’essaie de réfléchir à toute vitesse, mais rien ne me vient. J’ai l’impression que mon cerveau est entièrement vide. Plus une seule cellule en fonctionnement. Mais je ne peux pas vraiment attendre que la pire arrive, non ? 
 
   Au détour du couloir, j’entends une porte qui s’ouvre derrière nous, et je me raidis. Nous nous éloignons alors que j’entends deux coups distinctement à la porte, puis un « bébé, c’est moi ». Xabi ! Il faut que je…
 
   — N’y pense même pas, murmure Sergei en m’enfonçant son flingue entre les omoplates. 
 
   Je serre les dents et nous passons la porte coupe-feu. Dehors, la chaleur de la nuit est étouffante. Une berline noire est garée à quelques mètres. Je me répète en boucle qu’il ne faut pas que j’y entre, mais vais-je avoir le choix ? Est-ce que cette possibilité ne m’a pas été enlevée le jour même où ils ont poussé Madison sous la rame de métro ?
 
   Il me force à avancer jusqu’au véhicule et se place devant le coffre. Je le regarde d’un air incrédule. 
 
   — Tu déconnes, là ? Je vais quand même pas monter dans le coffre !
 
   — Tu fais ce que je te dis. Ouvre-le, gronde-t-il.
 
   Je le regarde un instant, essayant de jauger son niveau d’énervement, mais il a l’air déjà suffisamment à cran. J’ai des papillons dans le ventre. Si je me mets dans le coffre, je vais mourir. Et je n’ai pas assez vécu. Je n’ai pas assez dit à Xabi que je l’aimais. Je n’ai pas développé l’activité dont je rêvais. Je n’ai pas revu le sud-ouest. Je ne peux pas mourir sans avoir revu le sud-ouest, quand même !
 
   Résigné, j’ouvre le coffre et grimace. Ils ont mis une bâche en plastique au fond. Mauvais signe, ça. Très mauvais signe. Je gémis intérieurement. Serait-ce le moment où je suis autorisé à perdre espoir ? Je soupire.
 
   Je passe une jambe puis l’autre dans l’espace confiné, en prenant appui sur mes mains pour entrer dans ce qui pourrait bien être ma dernière demeure. Il a dit qu’ils voulaient de l’argent, mais là, j’ai comme un doute. Serais-je un autre exemple ? Vont-ils me tuer comme ils se sont débarrassés de Madison ? 
 
   Je regarde en direction de Sergei. Cet homme que j’ai aimé me trahit comme jamais je n’aurais cru que quelqu’un puisse le faire. Mais ce personnage froid et menaçant n’a rien à voir avec le doux Sergei que j’ai connu. Que lui ont-ils fait ? Qui ont-ils menacé pour le faire plier ? Ou alors est-ce une question d’argent ? Enfin quand même, je ne vais pas avoir pitié de lui ! C’est lui qui me menace ! Et c’est lui aussi qui va sans doute nous séparer, Xabi et moi. Si jamais je m’en sors, je me jure que je ferai tout pour que Xabi sache que je l’aime tous les jours de notre vie commune. 
 
   Quand Sergei s’apprête à fermer le coffre, quelque chose attire mon œil dans la ruelle sombre. Un homme se tient debout, le poing fermé devant la bouche, comme les espions dans les films. Ou les mecs du FBI. Le coffre se ferme et je fronce les sourcils. C’est quoi, ce bordel ? Qui c’était, ce type ? Il me dit vaguement quelque chose. La voiture démarre, et les mouvements du véhicule me donnent la nausée. Nous roulons pendant que je réfléchis. Où est-ce que je l’ai vu, ce gars ? Je cherche dans mes souvenirs, pendant que je me bats contre l’envie de vomir. Soit cette voiture a de très mauvais amortisseurs, soit un coffre n’est pas fait pour voyager. Ah oui, tiens, il doit y avoir de ça…
 
   Au moment où je me mets à chercher dans l’espace exigu un sac en papier comme dans les avions pour ne pas me vomir dessus, la berline s’arrête. Oh merde. Ma dernière heure serait-elle arrivée ? Tout à coup, je me souviens. Le type dans la ruelle, c’est celui qui accompagnait Hugo le jour où il nous a annoncé le meurtre de Madison. On n’a jamais su son nom, parce qu’il ne s’est pas présenté. Mais alors quoi ? Il savait ce qui allait se passer ? Il me surveillait ? Ou bien pire, ai-je servi d’appât sans le savoir ? En tout cas, ça veut peut-être dire que je vais être sauvé ! Et Hugo dans tout ça ? Qu’y avait-il de véridique dans son amitié avec nous ? J’espère de tout cœur qu’il ne nous a pas fréquentés uniquement pour monter une opération glauque dans laquelle je serais la chèvre ! 
 
   Le coffre s’ouvre et Sergei me fait signe de sortir. J’obtempère en silence, en observant le décor autour de nous. Nous sommes sur les bords de la Seine, mais je n’ai aucune idée de l’endroit exact. Il y a des bâtiments métalliques apparemment désaffectés. Charmant endroit pour mourir, me dis-je ironiquement. 
 
   Je remarque un autre véhicule garé près du nôtre. Une porte s’ouvre, et un type gigantesque en sort. Manifestement un garde du corps ou un homme de main quelconque. Il observe les alentours, puis fait signe à la personne qui est encore assise à l’intérieur. Un homme bien plus petit en sort. Il n’a pas l’air commode, même de loin. Sergei range son arme dans son dos, probablement rassuré maintenant que son boss est là. Moi, ce serait plutôt l’inverse. Mon trouillomètre atteint des sommets. 
 
   Soudain, sans que je l’ai vu venir, c’est le chaos. Des projecteurs nous illuminent, quelqu’un tire dans les pneus avant des deux véhicules et ce sont des cris, des ordres, quelques coups de feu. Je me jette à terre, le plus loin possible de l’action, mais je ne voudrais pas qu’ils me prennent pour un malfrat. Alors je reste bien sagement dans un coin, roulé en boule, en attendant que ça s’arrête. De longues secondes passent, puis parmi les cris, j’entends une voix.
 
   — Gabriel ? C’est fini.
 
   C’est Hugo. Je lève la tête et il est là. Il a la pommette gauche en vrac, comme s’il avait été pris dans une bagarre lui aussi. Je ne dois pas être mieux, en même temps. Les sourcils un peu froncés, il a l’air inquiet. Et il peut, l’enfoiré ! J’ai failli crever vingt fois ! Je me redresse et lui saute dans les bras. Même si j’ai eu la peur de ma vie, je suis extrêmement soulagé de voir un visage amical dans cette folie. 
 
   Il parait étonné par mon geste, mais referme les bras autour de moi. À ma grande surprise, je me mets à sangloter. Il me serre plus fort, me berçant pour tenter de me calmer. Putain, j’ai cru mourir. Pour de vrai. Et maintenant, je vais pouvoir revoir Xabi et lui dire que je l’aime ! 
 
   — Xabi ? Il est où ? arrivé-je à demander à travers mes larmes.
 
   — Juste derrière, dans le fourgon. Allez viens.
 
   Il m’emmène jusqu’à une camionnette noire garée un peu plus loin. Je ne veux pas voir les gens qui sont menottés sur le côté, les armes alignées par terre et les techniciens qui commencent déjà à travailler sur la scène de crime. Scène de crime. Bon sang, mais quelle soirée ! 
 
   Quand les portes du véhicule s’ouvrent, j’ai à peine le temps de voir un Xabi au visage ravagé par l’angoisse. Il saute de l’arrière pour me prendre dans ses bras. Il me murmure les plus belles des paroles, et je lui réponds sur le même ton.
 
   Je l’aime, il m’aime, et je ne suis pas mort ce soir. La vie est belle.  
 
   


 
   
  
 



Chapitre 30 ~ Trente/
Hogeita hama
 
   Xabi
 
    
 
   J’ai cru que j’allais le tuer. Quand Hugo a reçu mon texto et qu’en trois secondes top chrono la loge a été envahie de techniciens de la police scientifique, j’ai vraiment cru que j’allais lui arracher les yeux. Lorsqu’il m’a expliqué ce qu’ils avaient fait, j’ai fini par lui mettre un coup de poing. J’ai pas vraiment fait exprès. Il est parti tout seul, dans sa sale petite gueule de salaud manipulateur. 
 
   — Je te jure, s’il lui arrive quoi que ce soit, je t’en tiendrai pour personnellement responsable !
 
   Ensuite, tout s’est passé très vite. Il a reçu confirmation que le drone qui suivait le véhicule dans lequel son agresseur avait fait monter Gabe l’avait bien en vue. Je ne l’ai pas quitté d’une semelle. Où il allait, je le suivais. Il n’a pas pu m’empêcher de monter avec lui dans le fourgon noir que nous avons emprunté pour rejoindre Gabe. Toute la route, j’ai fusillé du regard Hugo qui, s’il faisait semblant de se concentrer sur l’opération en cours, n’en menait quand même pas large. 
 
   Puis le chaos. L’interdiction formelle de sortir du fourgon avant la fin des hostilités. Le relatif silence qui suit la tempête. Et enfin les portes qui s’ouvrent. J’ai certainement dû l’étouffer tellement j’ai serré Gabe fort dans mes bras. Je ne sais pas tout ce que je lui ai dit. Que je l’aimais, ça c’est sûr. Et aussi qu’il m’a fait peur. Oh mon dieu, si peur… 
 
   Maintenant, après ce qui m’a semblé des heures de débriefing, nous sommes rentrés à la maison. C’est-à-dire que nous sommes blottis dans mon lit. Je n’ai pas voulu que nous allions dormir chez Gabe. J’ai jugé que c’était trop dangereux de s’installer là-bas, au cas où la mafia ou je ne sais qui vienne le poursuivre. Il a fini par s’endormir. Quand il n’a plus eu le soutien de l’adrénaline, ses nerfs ont lâché. Il a pleuré pendant longtemps, juste après qu’il ait été secouru. Pendant que les flics de je ne sais quelle brigade lui posaient vingt mille questions, il a été très calme. Mais quand nous sommes rentrés, il s’est effondré. Je l’ai allongé à mes côtés dans le lit, et j’ai veillé sur son sommeil.
 
   Je n’ai jamais eu de soirée aussi mouvementée de ma vie, je crois. Enfin, je ne crois pas, j’en suis sûr ! Mon pauvre amour. Je lui caresse le visage tendrement. Il a enfin pu prendre une douche avant d’aller se coucher. Ses traits sont paisibles, relaxés, maintenant qu’il dort. Je veillerai sur lui, jusqu’à la fin de ma vie. Je vais lui demander de m’épouser. Nous avons assez perdu de temps comme ça. Je vais laisser passer quelques jours, puis je lui ferai ma proposition. J’ignore encore quel scénario je vais pouvoir inventer, mais c’est impératif que ce soit exceptionnel. Je trouverai bien. Il est tout pour moi. J’en ai pris conscience quand j’ai compris que je risquais de le perdre. Imaginer ma vie sans lui m’a tellement retourné, tellement crevé le cœur, que j’ai réalisé que je ne pourrais plus jamais survivre sans sa présence à mes côtés. 
 
   Je passe un bras autour de sa taille et enfouis mon nez dans ses cheveux. Il est si frêle dans mes bras. Je sais qu’il est fort, autant physiquement que moralement. Mais il éveille en moi un sentiment protecteur que je ne reconnais pas. Il est à moi. Et je dois tout faire pour prendre soin de lui. 
 
   Je m’endors finalement, son corps imbriqué dans le mien. Je suis à ma place. Dans ses bras est ma maison. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   C’est la fin d’après-midi quand on sonne. Nous avons passé la journée au lit, à alterner entre dormir et faire l’amour. Nous avons chacun éprouvé le besoin de savoir que nous étions vivants. Et quel meilleur moyen que l’amour ? 
 
   Gabe est parti à la douche, et je passe un jean avant d’aller ouvrir. Je grogne en voyant qui est sur le pas de la porte par le judas. 
 
   — Qu’est-ce que tu veux ? fais-je à travers la porte. 
 
   — J’ai apporté un gage de paix, me répond Hugo en mettant devant son visage un sachet en papier de mon pâtissier préféré. 
 
   Je soupire. Enfoiré manipulateur. J’ouvre la porte. 
 
   — J’espère que c’est des muffins !
 
   — Fruits rouges et chocolat blanc. 
 
   — Hmm, d’accord tu as le droit d’entrer. 
 
   Je laisse la porte ouverte et pars devant. Je m’installe sur le canapé et croise les jambes, le sachet de gâteaux sur mes genoux. Il peut tenter de me distraire avec mes muffins préférés, mais je ne vais pas lui rendre la tâche facile pour autant. La couleur du bleu sur son visage me fait plaisir. Je ne l’ai pas raté. Je lui souris. 
 
   — Ça va, la joue ? Très douloureux, j’espère.
 
   — Je te remercie de ta sollicitude, mais ça ira, merci. Comment se porte Gabriel ? me demande-t-il.
 
   — Il a fait beaucoup de cauchemars. J’ai essayé de le distraire comme j’ai pu, mais je pense qu’il va lui falloir du temps pour se remettre. On a parlé un peu ce matin. Il m’a dit qu’il n’avait pensé qu’à une chose, ne pas mourir pour que je ne sois pas seul.
 
   Je déglutis difficilement. Soudain, le muffin a un goût de sable dans ma bouche. Je fais descendre le tout en avalant une gorgée du verre d’eau qui est posé sur la table basse. Rien que d’imaginer ce à côté de quoi il est passé, et ce que j’aurais pu perdre s’il lui était arrivé quelque chose, je me sens mal. 
 
   Je lève les yeux quand j’entends la porte de la salle de bain s’ouvrir. Gabe sort en boxer.
 
   — On a de la visite.
 
   — Oh, me fait-il. Oh…
 
   Son visage s’assombrit. Il a l’air aussi content que moi de revoir Hugo. 
 
   — Bonjour, Gabriel. Comment te sens-tu ?
 
   — Comme un mec qui a frôlé la mort, je dirais. Et toi ?
 
   — Comme un flic qui n’a pas eu son mot à dire dans les choix de ses supérieurs, à vrai dire. 
 
   Gabe penche la tête. 
 
   — Hmm. Intéressant, le choix de tes mots. Tu peux développer ?
 
   Mon homme fait les quelques pas qui le séparent de moi, et il s’assoit les jambes croisées à mes côtés. 
 
   Hugo soupire, ébouriffe ses cheveux et se met à parler. 
 
   — Ce que je vous raconte là, je ne suis pas censé en parler, d’accord ? Ça reste entre nous. Quand on est venus vous voir la première fois, Bacquart, le type qui était avec moi, savait déjà de quoi il retournait. Moi, j’avais juste les infos suivantes. Une fille meurt poussée dans le métro. J’ai des caméras de surveillance qui ne montrent pas grand-chose et des infos données au compte-goutte par un collègue récalcitrant. Autrement dit, pas énormément de détails sur lesquels travailler. Mon boss et lui ont pris la décision de m’envoyer… en couverture. Laissez-moi parler avant de vous mettre en colère, nous empêche-t-il de réagir. 
 
   Je ronge mon frein pendant qu’il poursuit. J’ai hâte de voir quels mensonges il nous a sortis pendant toute la durée de notre « amitié ». 
 
   — Le soir où on s’est vus dans ce bar, la première fois, j’étais déjà en mission. Normalement, on n’envoie pas des types comme moi pour faire ça. Mais il se trouve que je vous connaissais déjà, donc ils ont décidé de faire au plus simple. Mon but était de veiller à votre sécurité, tout en guettant le moindre signe indiquant que les types de la mafia chercheraient à revenir. Le fait est que je me suis attaché à vous tous. C’était de plus en plus difficile pour moi de rester objectif. Quand Gabriel a annoncé qu’il allait faire une démonstration en public, ils ont sauté sur l’occasion. Ils ont truffé la loge de caméras et mis toute une opération en route. On ne t’a pas perdu une seule seconde, Gabriel, précise-t-il. Je suis désolé que tu aies dû en passer par là, crois-moi. Je n’ai pas réussi à les dissuader, et au final, je suis content de ne pas l’avoir fait. Parce que sinon nous n’aurions pas arrêté les coupables du meurtre de Madison. Nous n’aurions pas non plus sous la main de quoi négocier pour avoir plus d’informations afin de démanteler un réseau criminel plus important. 
 
   Nous restons silencieux un instant, histoire de digérer cette avalanche de nouvelles. 
 
   — Et Fabio dans tout ça ? demande finalement Gabe. Est-ce que tu as conscience de ce que tu lui as fait espérer ?
 
   Hugo serre les dents. 
 
   — Ce qu’il y a entre Fabio et moi ne regarde personne. 
 
   — Oh, tu te trompes ! Fabio est mon ami à la base. Et c’est moi qui vous ai présenté. Donc je suis en partie responsable si tu te comportes en gros con qui lui brise le cœur. 
 
   — Écoute, ce que j’ai fait, je l’ai fait dans le cadre du travail. Mais je reconnais que… Fabio est quelqu’un de particulier. 
 
   — Particulier genre « c’est une drag et je ne veux rien avoir à faire avec lui » ou particulier genre « il me donne envie de construire quelque chose » ? l’interrogé-je à mon tour.
 
   Je suis sûr d’avoir vu une caresse distraite dans le dos de Fabio, ici ou là. Et il y a sans doute plus entre eux qu’Hugo est disposé à nous dire. Mais nous n’allons pas lâcher l’affaire comme ça. 
 
   — Particulier genre… hésite-t-il. Genre « j’ai envie de le revoir en dehors du boulot, mais j’ai peur de me faire lyncher », avoue-t-il.
 
   — Ah. 
 
   Je jette un coup d’œil à Gabe. C’est bien. Qu’il continue de comploter pour la vie amoureuse de son ami. Ça va le distraire des mésaventures d’hier. 
 
   — Tu tiens à lui ?
 
   — Merde, Gabriel ! Je ne vais quand même pas te parler de ces choses-là ! C’est personnel, répond-il. 
 
   — C’est ça. Allez, raconte tout à tata Gabi, le cajole-t-il en riant. Tu te sentiras mieux après ! Oh, ce sont des muffins ? me demande-t-il.
 
   — Les miens ! 
 
   — Merci mon amour, me fait-il en m’embrassant légèrement.
 
   Il me vole mon sachet au passage, et commence à harceler Hugo de questions. Je ne suis pas sûr de pouvoir pardonner à Hugo, mais j’imagine qu’il n’avait pas tellement le choix. Cela doit être compliqué de rencontrer quelqu’un dans le cadre de son travail. Après tout, chacun de nous aurait pu être un malfrat impliqué dans le meurtre de Madison. Et faire la connaissance de Fabio a dû être bien complexe pour Hugo. Il nous apprend que la plupart de ses collègues ne savent pas qu’il est gay, mais que son patron est au courant, et qu’il l’a envoyé sur cette mission précise exprès. Une situation difficile. Quand vient l’heure de diner, Hugo reste avec nous. Gabe lui a concocté tout un plan pour séduire Fabio. 
 
   Pendant que nous discutons à table, je réfléchis au dernier acte de notre spectacle. Celui que j’ai ruminé toute la journée. La semaine prochaine, je me lance. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   J’ai réussi à décider Gabe à partir pour un long week-end sur la côte. Nous avons embauché une jeune femme pour s’occuper de toute la gestion administrative du studio. Parfaitement compétente, Sandrine a su prouver son efficacité ces dernières semaines, et nous partons l’esprit serein. Nous avons trouvé un local vide au-dessus du studio et nous envisageons de l’acheter pour agrandir et me permettre de développer l’activité coaching. Nous nous en occuperons à notre retour. 
 
   Nous sommes arrivés à Saint-Jean hier, et la première chose que nous avons faite, c’est aller voir ma mère. Leurs retrouvailles ont été très émouvantes, et nous avons passé une excellente soirée à nous remémorer le passé et à parler du futur.
 
   Le futur justement, nous y voilà. Nous sommes sur la Corniche entre Socoa et Hendaye. Debout au bord de la falaise herbeuse, chemin de promenade par excellence, nous contemplons la baie à nos pieds. Il n’y a personne. C’est l’endroit idéal. Le moment parfait. Il est blotti dans mes bras, son dos contre mon torse, son corps s’emboitant parfaitement dans le mien. 
 
   — Je t’aime, lui murmuré-je.
 
   — Moi aussi, me répond-il tendrement en se tournant vers moi.
 
   Il passe les bras autour de mon cou et me dépose un baiser léger sur le bout du nez. J’ai les mains moites et je tremble un peu. Mais cela me semble si juste. 
 
   — Dis-moi… j’ai quelque chose à te dire. 
 
   — Tu veux raser ta barbe ? Ah non ! rigole-t-il.
 
   — Ma barbe ? Non… enfin sauf si toi tu veux, mais je l’aime bien moi.
 
   — Je te taquine mon cœur. Tu as l’air un peu nerveux, ça va ? fait-il en fronçant les sourcils.
 
   Ok. C’est maintenant ou jamais. 
 
   Je le lâche et m’écarte un peu de lui pour poser un genou à terre. 
 
   — Qu’est-ce que tu fais ?
 
   Je sors l’anneau que j’ai gardé contre mon cœur dans ma poche de chemise toute la journée, exprès pour ce moment. 
 
   — Oh mon dieu ! s’exclame-t-il en posant ses mains sur ses joues. 
 
   Il me fait rire. J’adore ses réactions excessives, et la surprise dans ses yeux me dit qu’il ne se doutait pas du tout de ce que j’allais faire. 
 
   — Oui, c’est ça. Tu sais que je ne suis pas doué pour les longs discours. Parler c’est plus ton truc que le mien. Et tu te doutes quelle question je vais te poser…
 
   — Oui ! me crie-t-il. Oui à tout !
 
   — Mais j’ai encore rien demandé ! m’insurgé-je.
 
   — Oh oui, pardon, pardon ! Mais je suis tellement excité !
 
   Nous nous sourions, les larmes aux yeux. 
 
   — Mon Glitter Gabe, veux-tu bien m’épouser ?
 
   — Oh mon dieu, un énorme OUI ! hurle-t-il.
 
   Je me redresse et il me saute dans les bras, enroulant ses jambes autour de ma taille. Je le porte tandis que nous nous embrassons à perdre haleine. 
 
   — Très joli, très joli !
 
   Nous avisons une touriste asiatique qui nous filme avec son appareil photo. Obnubilé par la solennité du moment, je n’avais pas vu que des marcheurs s’étaient arrêtés. Ils se mettent à nous applaudir. Une demi-douzaine de personnes a donc été témoin de ma demande en mariage ! Nous éclatons de rire devant l’incongruité de la situation. Nous discutons un peu avec les personnes qui nous félicitent, et échangeons nos coordonnées avec la touriste qui a immortalisé à notre insu le plus beau moment de notre vie. Longtemps après que tout ce petit monde soit parti, je réalise que je ne lui ai même pas passé la bague au doigt. Il me tend sa main en souriant. Je ne le quitte pas des yeux, enregistrant mentalement ces images que la touriste n’est plus là pour filmer. 
 
   Nous nous embrassons encore, et il reprend sa place dans le creux de mes bras. Nous regardons l’océan, le soleil, les oiseaux, tout ce paysage qui a vu le début de notre histoire. Nous sommes des gens comme tout le monde. Nous n’avons rien d’extraordinaire. Nous sommes seulement deux hommes amoureux et heureux. Un ancien joueur de rugby reconverti en coach sportif, et un danseur. Un merveilleux danseur qui a retrouvé l’éclat des paillettes. Il éclate de rire et me serre plus fort. 
 
   Aujourd’hui, je tiens dans mes bras ce que j’ai de plus précieux au monde. 
 
   Mon homme. 
 
   Mon Glitter Gabe.
 
   


 
   
  
 




 
   Epilogue ~ Epilogo
 
   Sept ans plus tard, à Bidart
 
    
 
   C’est la première fois qu’Hugo et moi restons aussi longtemps en vacances chez nos amis. Même si nous nous sommes déjà rendus chez eux pour de longs week-ends, aujourd’hui c’est pour une occasion spéciale que nous sommes là. 
 
   Je me prépare dans la chambre de l’appartement que nous avons loué pour ces quinze jours. J’hésite entre deux tenues. Enfin, j’ai fini par réduire le choix à seulement deux. Hugo dit que je suis une vraie diva. Il n’a pas tort. Mais aujourd’hui, je vais essayer de faire soft. Après tout, ce n’est pas tous les jours qu’on célèbre un évènement pareil. 
 
   Après leur mariage, Xabi et Gabe ont développé leur affaire à Paris. Mais le Pays Basque a fini par trop manquer à Xabi et après une longue réflexion, ils ont décidé d’y retourner. Le seul souci de Gabe, c’était son studio, qui avait pris beaucoup d’ampleur entre temps. Il s’est dit que c’était dommage de gaspiller des années de dur labeur, pour que ce soit gâché par un déménagement. Il n’allait pas tout abandonner comme ça. Donc il s’est renseigné pour développer l’activité dans le sud. Ils sont tombés d’accord sur l’ouverture d’un club de sport accolé au studio de danse de Gabe. Celui-ci a acquis une telle réputation que désormais, les inscriptions se font un an à l’avance. Des jeunes filles et des jeunes garçons utilisent ses services pour se préparer à l’entrée des prestigieuses écoles nationales. Xabi, quant à lui, a repris son activité de coach sportif. Entre la population aisée des hauteurs de Biarritz, et les sportifs lambda, il a de quoi faire. Comme c’est un enfant du pays, sa réputation l’a précédé. 
 
   Je crois qu’ils ont bien fait de changer de région. J’avoue qu’au début j’étais sceptique, mais bon, en même temps, je pense que j’avais peur de perdre mon ami. Ça n’a pas été le cas, et je suis aujourd’hui vraiment heureux de les retrouver.
 
   — Tu es prêt chéri ? m’appelle Hugo.
 
   — J’arrive !
 
   Enfin, j’arriverai quand je me serai décidé. En fait, je crois que je vais prendre l’ensemble le plus politiquement correct, c'est-à-dire pas ma jupe en soie. Je ne suis pas sûr que le curé apprécierait de me voir débouler au baptême en Fabiola ! Ça pourrait être drôle, cela dit… Non, je ne ferai pas ça à Xabi et Gabe. Je me souviens encore quand ils nous ont annoncé que leur petite fille était arrivée. Je m’en voudrais de ruiner l’un des moments les plus importants de leur vie. 
 
   Alaïa, qui signifie joie en basque, est venue au monde un samedi matin. Le samedi soir, Gabe avait reçu un appel de l’agence d’adoption pour venir voir la petite fille qui leur avait été désignée. Le lendemain, ils se sont rendus à l’hôpital et l’avaient découverte. Ilse se sont inscrits à l’agence d’adoption dès leur mariage. Ils ont passé tous les tests, ont répondu à des milliers de questionnaires, mais n’ont jamais désespéré. Ils ont su montrer leur bonne volonté et combien ils avaient d’amour à donner. Et la voilà. Cette petite fée à la peau brune et aux yeux clairs. Elle est splendide. Une merveilleuse petite poupée. Au bout de quatre mois, ils l’ont eue chez eux, et ce n’est que maintenant, un an après sa naissance, et huit mois après son arrivée, qu’ils la baptisent. La marraine sera Carrie, et je suis très fier d’en être le parrain. Gabe nous a dit en rigolant que ce n’était pas tous les jours qu’une gamine allait avoir deux marraines.
 
   Je lui ai rétorqué que ce ne serait pas le cas. Ce sera une marraine, et un marrain ! Peut-être ne suis-je pas le plus masculin des parrains, mais elle a des modèles très virils autour d’elle, cette petite. Et puis, je lui apprendrai plein de bêtises que ses parents me reprocheront par la suite. Ce sera drôle, au moins ! 
 
   De leur côté, Carrie et son mari Rafaël, qu’elle a rencontré quand elle était jeune je crois, ont eu deux beaux enfants. Elwen a cinq ans maintenant, et elle veille farouchement sur son petit frère de trois ans, Sven. Ils vivent en Bretagne, mais font de fréquents voyages dans le Sud-Ouest, où toute la petite famille se retrouve avec joie.
 
   — Bon, qu’est-ce que tu fais, chéri ? s’impatiente Hugo en entrant dans la chambre. 
 
   Bigre ! Il est magnifique. Il devrait porter le costume trois-pièces plus souvent. Il est d’un sexy ! Ce qui fait que je me décide enfin. Ce sera un pantalon en lin blanc et une chemise noire légère. Je ne voudrais pas lui faire ombrage. Déjà que notre relation a débuté sur les chapeaux de roues et a essuyé plusieurs orages, je ne voudrais pas lui faire honte ou le mettre mal à l’aise pendant une célébration familiale. 
 
   — J’arrive. Non, mais vraiment, cette fois ! le rassuré-je en enfilant mon pantalon. 
 
   — Tu es superbe.
 
   Il place ses mains fraîches sur mon ventre et m’embrasse doucement sur les lèvres. 
 
   — Tu étais perdu dans tes pensées ? me demande-t-il. 
 
   — Tu me connais trop bien, je lui souris. 
 
   Il prend mon visage dans ses mains. 
 
   — Tu es le plus merveilleux des maris dont je pouvais rêver.
 
   — Même si je suis une drag chiante, tatillonne et casse-pieds parfois ?
 
   — J’aime ces deux facettes en toi. J’aime Fabio, et j’aime Fabiola. Dans les deux cas, tu es une personne pleine de charme, d’humour et belle. Peu importe comment tu aimes t’habiller. Peu importe les cabarets et les spectacles. Tu es belle sur scène, et tu es beau dans mes bras. 
 
   — Je sais que ce n’est pas toujours facile d’être avec moi, murmuré-je.
 
   Et je le sais vraiment. Je connais les mots qui fâchent, qui font mal… Et j’ai parfois entendu ces mots prononcés par certains de ses collègues. 
 
   — Je t’aime, et tu m’aimes. C’est tout ce qui compte. 
 
   — Idem, mon amour, murmuré-je. 
 
   Il me laisse finir de m’habiller avant que nous soyons en retard. 
 
   Je sais que nous allons assister à une fête magnifique, entourés de gens qui nous adorent et que nous apprécions tout autant. Ils sont notre famille, ceux que nous avons choisi, ceux qui nous soutiendront comme nous les avons soutenus dans les situations difficiles. Nous partageons leurs joies et leurs peines, et sommes toujours là pour eux. L’inverse est vrai aussi. 
 
   Gabe a été un ami formidable lorsque nous avons traversé des situations périlleuses avec Hugo. Et Dieu sait que ça n’a pas été simple. Oh ! Bien sûr, où avais-je la tête ? Allez, venez, je vais vous raconter…
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   À propos de l’auteur
 
   Étonnamment, je suis auteur… eh oui ! Et plus précisément de romans M/M. Originaire du Sud de la France, j’aime profiter des bienfaits de l’Océan proche de chez moi, tout particulièrement en compagnie de mes enfants. Quand je n’écris pas, je partage mon temps entre mon chat et mon poisson rouge, mes merveilleux amis, et vous qui me suivez sur les différents réseaux sociaux. J’ai une grande passion pour les histoires d’amour — seulement si elles finissent bien — l’humour décalé, l’amitié, les plantes médicinales, les félins… et bien plus encore !
 
   Mes histoires ont pour but de vous divertir, mais aussi de dire que les romances entre hommes ne sont pas faites que de séances de sexe débridées (aussi mais pas que…). Il y a également de l’amour, de la tendresse, de l’acceptation, des luttes et des conflits, comme dans la vraie vie.
 
   Ceux qui me suivent déjà savent que je suis très présente sur les réseaux sociaux. Vous pouvez ainsi me trouver sur Facebook, Twitter, Tumblr, Pinterest, Instagram, GoodReads, Tsū… Ah oui, tout ça quand même ?! Oui, je l’admets, je suis ultra-connectée ! Vous pouvez même me suivre sur mon blog www.alexcclarke.com ! Bonne visite ! ♥
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   Un Nouveau Rêve
 
   (Rêves, tome 1)
 
    
 
    [image: ]Après la mort de son épouse Suzanne, décédée dans un accident de voiture alors qu’il conduisait, David a sombré dans une profonde dépression. Trois ans plus tard, il a décidé de quitter la France pour Boston pour un changement de vie complet. Il raccroche son costume trois-pièces d’avocat d’affaires pour devenir gérant d’un bar. Dans l’avion, il rencontre James, copropriétaire du bar en question. 
 
   James est un ancien Marine – un Marine très gay, tatoué et musclé à croquer. David voudrait bien explorer les sentiments qu’il semble éprouver pour son patron. Mais James ne fait pas dans les sentiments. Pas du tout. Genre, jamais ! Eh bien, il ne faut jamais dire jamais…
 
   


 
   
  
 




 
   Terres de Rêve
 
   (Rêves, tome 2)
 
    
 
    [image: ]Chris Flanagan a tellement essayé de trouver l’amour qu’il en est dégoûté. Le jour de Noël, il fait un vœu d’abstinence. Pendant un an, il tentera de ne pas croquer la noix… C’est sans compter l’arrivée de son mystérieux voisin, Adam. 
 
   Adam Patinson est un motard tatoué, aux allures de loubard, qui vient d’emménager dans l’immeuble adjacent le bar. Il est la tentation faite homme, tout ce que Chris devrait détester. Et pourtant… 
 
   Chris saura-t-il résister à l’appel du Serpent dans son Jardin d’Eden ? Surtout quand ce serpent s’avère ne pas être du tout le loubard macho qu’il donnait l’impression d’être ?
 
   


 
   
  
 




 
   Trois de Cœur
 
   Alex C. Clarke et Mathias P.Sagan
 
    
 
    [image: ]Quand trois cœurs se rencontrent… 
 
   Julien et Guillaume s’aiment depuis trois ans. Ils vivent et travaillent ensemble dans un restaurant de la côte Basque qui draine toute leur énergie. Ils décident donc de prendre quelques jours de vacances bien méritées, loin de leur quotidien. Pendant ce séjour, ils vont faire la rencontre d’Antonio. Leur vie va alors basculer, propulsant les trois hommes dans une relation romantique complexe.
 
   Chacun leur tour, nos trois héros relatent à l’instant présent ce qu’ils vivent, comment ils ressentent leur triangle amoureux, et survivent aux épreuves qu’ils rencontrent. 
 
   Entre acceptation et amour sincère, entre difficultés et compromis, ils nous font voyager vers un univers de possibles, démontrant qu’avec beaucoup d’amour dosé d’une pointe d’humour les trios aussi peuvent avoir une happy end !
 
   


 
   
  
 cover.jpeg
'ALEX C. CLARKE






images/00002.jpeg
A
ALEX C. CLARKE





images/00001.jpeg
GLITTER

* GABE, *
Ko T





images/00004.jpeg
* . Remerciements
*
. *

w o






images/00003.jpeg
*.  Résumé






images/00006.jpeg
B

ALEX C. CLARKE





images/00005.jpeg
*n

~1l>

FIN

«*.





images/00008.jpeg





images/00007.jpeg
e
ALEX C. CLARKE

DA e gl






images/00009.jpeg
ALEX C. CLARKE
MATHIAS PSAGAN





